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Signifié : Sé ; "signifié"

Signifiant : Sa ; signifiant

Signe (signifié + signifiant) : «signe»

Sème : s ; [sème]

Sémème : S ; /sémème/ = {[...], [...],etc.}

Classe sémantique : //classe sémantique//





Étude lexicologique des notions de folie et de déraison dans l’œuvre de Corneille de 1629 à
1652.

En étudiant Corneille on peut observer un phénomène de rupture dans la première période
de sa carrière théâtrale (1629-1652) : rupture entre le baroque et le classicisme d'abord, rupture
entre les comédies et les tragédies ensuite. Pour étudier ces transformations d’esthétique et de
genre du théâtre de Corneille, nous nous intéressons aux deux marqueurs « pertinents » que sont
le couple lexical folie-déraison et le champ conceptuel correspondant. En effet la folie entretient
des liens forts avec la comédie et le baroque tandis que la déraison entretien des liens avec la
tragédie et le classicisme.

L'étude lexicale, onomasiologique et sémasiologique, que nous faisons de la folie et de la
déraison porte dans un premier temps sur une structuration en langue et dans un deuxième temps
sur une structuration en contexte d’un corpus de quatre pièces charnières de l'œuvre de
Corneille : Mélite, Clitandre, Le Cid, et Horace. Il s’agit d’un point de vue à la fois synchronique
sur les pièces prises séparément et d'un point de vue diachronique sur ces mêmes pièces prises
comme un ensemble.

Notre recherche est lexicologique et se veut une contribution sur les points suivants :

A Lexicological Study of the Notions of Madness and Insanity in the Work of Corneille
1629-1652.

When studying Corneille, a rupture can be observed in the first period of his theatrical career
(1629-1652); a rupture firstly between the baroque and the classical, then between the comedies
and the tragedies. In order to study theseaesthetic and generic changes in Corneille's theatre, two
relevant 'markers' will be explored: the lexical pair of madness and insanity and the
corresponding conceptual areas. Indeed, madness has strong affinities with comedy and the
baroque whilst insanityis strongly associated with tragedy and classicism.

The lexicaological study, both onomasiologic and semasiologic, of madness and insanitywill
be carried out firstly on a linguistic basis and secondly on a contextual one through a body of
four key texts from Corneille's work: Mélite, Clitandre, Le Cid and Horace. A
synchronousapproach will be used to look at each play separately and a diachronousapproach to
study them holistically.

The research will be lexical and will be seen to contribute to the following:



— the use of a lexical analysis for the construction of a linguistic semantic system
applicable in context to the literary analysis of texts,

— the systematic analysis of dictionary definitions for the construction of a linguistic
semantic system,

— the linguistic construction of an unvarying lexico-semantic field operating over several
periods,

— the in-context comparison of lexico-semantic fields relating to several plays by the same
author.







































































Égarement : « Action de s'écarter des voies de la morale, de la raison. » ;
Dérèglement : « Le fait de s'écarter des règles de la morale, de l'équilibre et de la
mesure. » ; Errements : « Manière d'agir blâmable, insensée. » ; Extravagance :
« Caractère de ce qui est extravagant. » ; Dérèglement : « État de ce qui est
déréglé. » ; Dérèglement : « Acte qui témoigne d'une vie déréglée. » ; Désir : « Ce
qui porte à agir. » ; Trouble : « Attitude d'une personne qui manifeste son
trouble. »

Trouble : « État affectif pénible. » ; Malhonnêteté : « Caractère d'une personne
malhonnête. » ; Malhonnêteté : « Acte malhonnête. » ; Extravagance : « Idée,
parole, action extravagante. » ; Impertinence : « Attitude, conduite d'une
personne impertinente. »

Exaspération : « État de violente irritation. »



altération : « Dr. Modification qui a pour objet de fausser le sens, la destination
ou la valeur d'une chose et d'où résulte un préjudice. »

déraison : « Vx Litt. Manque de raison dans les paroles, la conduite. »;
inconscience : « Absence de jugement, de conscience claire, qui caractérise un
être ou qui se marque dans certains de ses actes. »

« 1. Insuffisance organique ou mentale. 2. Faiblesse, insuffisance. »



« Littér. Action d'avilir [avilir : « Rendre vil, indigne de respect, méprisable. »], de
s'avilir ; état d'unepersonne avilie. »



« 1. Effronterie* audacieuse ou cynique qui choque, indigne. 2. Caractère de ce
qui est impudent [impudent : 1. Qui montre de l'impudence. 2. (Choses) Propos
impudents. »] 3. Une, des impudences. Action, parole impudente. »

« Mod. et cour. Caractère de ce qui est grossier [grossier, ière : « Cour. Qui
offense la pudeur, qui est contraire aux bienséances. »], vulgaire [vulgaire :
« Cour. péj Qui est ordinaire, sans intérêt particulier, sans élévation morale. @
Qui, par manque de distinction ou de délicatesse, est considéré comme propre
aux couches les plus basses de la société. », choquant [choquant : « Qui heurte
la délicatesse, la bienséance. » @ Par ext. Parole, plaisanterie vulgaire et
grossière. »













Follis art sack. II. In übertragenen bed., als adj. 1. Verrückt. – Mfr. folatrie
,,badinage" (16. jh. – Cotgr 1611). Mfr. nfr. folâtrerie (seit 1572, seit Ac 1762
selten) ; mfr. follastrerie ,,manière de prendre les bécasse au lacs" (1555, Tilander
Glan ; Cotgr 1611) ; nfr. folâtrerie ,,parole folâtre" (seit Fur 1690) ; ,,caractère
d’une personne folâtre" (seit Lar 1872). – folâtrement ,,action folâtre, badinage"
(Est 1538 – Mon 1636). Nfr. folichonnerie ,,action, parole de folichon [qui aime à
folâtrer]" (seit Lar 1872). – Nfr. folletis ,,étourderie" Daud 1869. Fr. folie ,,état de
celui qui a perdu la raison ; déraison complète ; action, propos déraisonnables"
(seit 11. jh.),— In übertragenen bed. Mfr. folie ,,petite pièce de vers" (15.-16. jh.) ;
nfr. ,,écrit ou dessin plaisant. caricature" (seit Sév, heute selten) ; faire des folies
,,des dépenses déraisonnables, excessives" Lar 1930 ; mfr. a la folie de qn ,,à la
honte de" (15. jh.) ; nfr. à la folie ,,(aimer) éperdument" (seit Trév 1704) ; la folie du
siècle ,,le goût extravagant de l'époque" (Fur 1690 — Trév 1771) ; folie ,,penchant



excessif, déréglé pour" (seit Mon 1636) ; ,,personnage allégorique symbolisant la
gaieté" (seit 17 jh. ) ; folies d’Espagne ,,danse espagnole ; air à trois temps sur
lequel cette danse s’exécute" (seit Sév). — Afr. foliete ,,petite folie" (13 jh.,
ausdruck der lyrischen dichtung). Afr. folour ,,folie, sottise action insensée chose
vaine et futile" (seit 12. jh.), mfr foleur (noch Palsgr 1530) ; afr folor ,,rage" Guiot.
– Mfr. refouleur ,,folie" (1558). – Afr. folage ,,folie conduite déréglée" (11. — 14 jh.,
Gdf ; Adam ; Ben S Maure ; Gace ; Gerbert ; Guill Mach ; P Mor). — Afr folison
(12.-13. jh., Gdf ; Entree). – Afr. foline ,,folie" (13. jh., Gdf ; M Nphil 4, 362). Mfr.
folois m. (15. Jh.). – Afr. folance (ca. 1220) ,,déplaisir". — Afr. mfr. folesse (14.-15.
Jh.). — Afr. mfr. foleté (12.-14. jh., Gdf ; Ant B) Afr. mfr. foloi ,,folie, badinage"
(13.-14. Jh.). – Chatbr. Follayrie ,,folie, étourderie". Fr. affolement ,,état d’une
personne affolée" (seit 13. jh.) ; mfr. nfr. ,,folie d’amour" (Du Bellay ; G Sand). –
Mfr. affolure ,,grand chagrin" Cotgr 1611. Nfr. raffolement ,,action de raffoler [être
follement épris] de qn, de qch" (seit Lar 1875, fam.). – Mfr. rafolissement ,,état de
celui qui devient fou" (1581). 3. Unzüchtig. — Afr. mfr. faire folie de son corps ,,se
livrer à la débauche (d'une femme)" (Beaum — 15. jh.), mfr. nfr. faire (la) folie
,,faire l'acte amoureux" (seit 15. jh., in der literatur selten, von La Fontaine
gebraucht und daher festgehalten), mfr. faire la folie aux garçons Brantôme, nfr.
faire une folie avec une dame Lar 1930. Nfr. folie ,,rut des animaux" (seit Lar T),
wallon. id. BSLW 25, 102, Mons id. (shon D1), hmanc. Seudre S. centr. louh. id. 6.
Wirbelwind.— Übertragen verdch. foulot ,,exaltation du cerveau".
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Folie : substantif féminin. Foible & imparfaite action de la puissance de raisonner,
causée par la conformation irrégulière du cerveau, ou de quelque humeur froide
ou pituïteuse, qui l'accable. Sotise. [Sa folie est dangereuse.] 180 Faire folie de son
corps. Cette façon de parler se dit des femmes, & veut dire se prostituer. Folie :
Chose plaisante, choses jolies et agréables qu'on dit. [Je me suis trouvé seul
avec ma maîtresse dans une alcove, ou nous avons dit mile foliës, mais, hélas!
nous n'en avons point faites. Voi. l 9.]

Folie : substantif féminin. Aliénation d'esprit ou manque de raison. La vraye folie
excuse les crimes, cet homme a un grain de folie dans la teste. Il luy prend
quelquefois des accés de folie. Folie : signifie quelques fois, Imprudence,
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témérité. C'est une folie de vouloir réformer le monde, une folie d'aller affronter
les périls sans nécessité. Il a fait une folie de se marier avec une telle. Folie :
signifie quelques fois, une action folastre 181 . On fait bien des folies en sa
jeunesse. On a dit milles folies agréables dans cette conversation. Folie : est
aussi une passion dominante. Un tel aime les tableaux avec trop d'excès, c'est sa
folie ; il se ruine en bâtiments, c'est sa folie. Il y a aussi plusieurs maisons que le
public a baptisées du nom de la folie, quand quelqu'un y a fait plus de despense
qu'il ne pouvoit, ou quand il a basti de quelque manière extravagante. On dit
aussi la folie du siècle, la folie du monde, pour dire, la passion, le goust
extravagant du monde, du siècle. On dit proverbialement, la sagesse du monde
n'est que folie devant Dieu. Les plus courtes folies sont toujours les meilleures.
On dit, que parler tout seul est un signe de folie. On dit aussi, qu'une personne
n'a jamais fait de folie de son corps, pour dire, qu'elle a vescu chastement.

Folie : substantif féminin. Démence, aliénation de l'esprit. Sa folie me fait pitié. Sa
folie approche de la fureur. Sa folie est incurable. Un accès de folie. Un grain de
folie. Folie signifie aussi : Imprudence. Extravagance. Faute de jugement. La
sagesse des hommes n'est que folie devant Dieu. Il a fait une grande folie de se
défaire de sa charge. Quelle folie de ne songer point à l'avenir. Folie se dit aussi
pour signifier : Une passion excessive et déréglée pour quelque chose. Chacun a
sa folie. Les fleurs,les tableaux, sont sa folie. Folie se dit aussi pour signifier :
Débauche de jeunesse. Divertissement. Réjouissance. Et en ce sens il s'emploie
ordinairement au pluriel. Ils ont fait des folies dans leur jeunesse. Folastrerie :
substantif féminin v. Action folastre [Qui s’amuse à badiner], Parole folastre. Il fit
mille folastreries, il dit mille folastreries.









Folie : A. 1/Courant (Vieux en psychiatrie, sauf dans certaines expressions).
Trouble mental ; dérèglement, égarement de l'esprit. (Locutions vieillies).
Psychiatrie. Ethnologie. Ensemble de manifestations de comportement liées à un



désordre psychique, spécifiques de certains groupes ethniques. Locution
courante (vieux dans la langue scientifique). Par exagération. Courant. État
d'exaltation intense où le contrôle du comportement semble avoir disparu.—
Remarque : cet emploi, non scientifique est proche de la notion psychiatrique de
“manie”.— 2/(1690). Caractère de ce qui échappe au contrôle de la raison.
Irrationnel. Absolument. L'irrationnel. — Spécialement. L'imagination,
l'inspiration. Théologie chrétienne. 3/Manque de jugement, de bon sens ; absence
de raison ; comportement qui dénote ces traits (le mot et la notion dépendent
évidemment des critères sociologiques du jugement). En interjection. Folie ! :
Locution adverbiale (1704). A la folie. Spécialement. C'est de la folie 4/Une, des
folies. a) Idée, parole, action déraisonnable, extravagante. Locution, vieux. Faire
folie de son corps, b) (1843, Balzac). Dépense excessive. c) La folie, une folie de...
Marotte, passion. 5/(XVII-XVIIIe siècle; remotivation de II. Folie). Vieux. Riche
maison de plaisance. Moderne. Folies, se dit de certains théâtres, music-halls.
6/Passion violente, déraisonnable et, par extension, la passion (opposé à raison).
Amour, passion. 7/Gaieté vive, un peu extravagante. Par extension. Action ou
parole gaie et souvent libertine. Dire, faire mille folies. B. Musique. Folie Espagne
ou folie : danse d'origine ibérique, dont l'allure est voisine de celle de la
passacaille, et qui fut en vogue dans toute l'Europe au cours du XVIIe siècle.

A.— 1. Trouble du comportement et/ou de l'esprit, considéré comme l'effet d'une
maladie altérant les facultés mentales du sujet. 2. En partic. [Le concept de folie
est défini dans une approche sc. et/ou institutionnelle] a) PSYCH., MED. b)DR. c)
Dans diverses sc. hum. contemp. Phénomènes humains rapportés à une
conception de l'homme comme être inconscient. B. — État psychologique
passager de trouble intense ou d’exaltation, causé par une forte émotion ou un
sentiment violent et qui peut (dans certains contextes) être assimilé à un accès
de folie (au sens A 1 supra). — Spécialement 1. Vieilli. Amour, désir. 2. Rage folle.
C.— 1. [Avec, éventuellement, une valeur dépréc. de condamnation ou de rejet] a)
Conduite, comportement qui s'écarte de ce qui serait raisonnable aux regards
des normes sociales (dominantes ou propres à l'idéologie du locuteur) et qui est
considéré comme l'expression d'un trouble de l’esprit (au sens A 1 supra) et/ou
d'un manque de sens moral, de bon sens ou de prudence. b) Spécialement +
Emploi attributif. [Précédé de l'art. partitif ou sans art.] + Emploi interjectif Folie !
c) P. méton. + Acte, action contraire au bon sens, à la raison ou considéré comme
tel. + Propos, idée, projet contraire au bon sens, à la raison ou considéré comme
tel. + [Construit avec un compl. prép. de spécifiant un comportement partic. ; gén.
déterminé par un poss.]. Erreur, illusion rapportée à un désir déraisonnable. d)
[Construit avec un compl. prép. de désignant l'objet d'un désir] + Désir, goût
excessif et exclusif de (quelque chose). + (Quasi-) synon. de fièvre. 2. [Sans
Valeur dépréc. de condamnation ou de rejet] a) Conduite, comportement qui,
affranchi des convenances ou des normes sociales (dominantes ou propres à
l’idéologie du locuteur), s'accompagne de gaieté, d'insouciance ou les entraîne.
b) P. méton., au sing. ou au plur. Acte ou propos très gai, un peu extravagant. c)
En partic. D. – [Correspond à fou I A, B 2, C, D] Caractère fou de (quelqu’un,



quelque chose). E. – En partic. [Le concept de folie est défini dans diverses
approches philos. comme ce qui est contraire aux valeurs idéales de sagesse et
de raison] 1. Dans le domaine de la philos. morale.. a) Anton. de sagesse. b)
Anton. de raison. 2. MYSTIQUE CHRET. [Folie est employé pour désigner la foi,
qui semble déraisonnable aux incroyants et, par renversement, le savoiret la
conduite des incroyants, qui semblent déraisonnable pour celui qui a la foi].









Ratio. 3. Vernunft. Ablt. — […] Fr. […] Déraisonnableté f. ,,manque de raison" (ca.
1508). — Fr. […] irraisonnabilité f. ,,privation de raison" (1533, Dassy, Le Peregrin
74 v°, Db ; Molière, s. Besch). [...] Mfr, Nfr […] Antiraisonnement ,,mauvais
raisonnement" (1771, Br 6). […] Afr. a desraison ,,excessivement" (13. Jh., TL ;
Flashe 249), ,,sans réfléchir" (Gace ; BalJos ; AntA), desraison ,,manque de
raison, de réflexion" (Chrestien-Oud 1660), desreson MortArtu 77, 25, nfr.
déraison (seit Sév, s. Trév 1743). [...] Nfr. déraisonnement ,,action de déraisonner"
(seit SSimon, ,peu us'. Fér 1787-Lar 1949).





Desraison : Iniquitas. [Iniquitas, atis, f. 1 inégalité [terrain] 2 condition
défavorable, désavantage, difficulté, adversité, malheur 3 injustice, iniquité ;
vestra iniquitas, votre demande peu juste, peu raisonnable.]

Desraison : f. Wrong, injustice, unreasonablenesse, want of reason.

D é raison : s. f. Déraisonnable, adj. Déraisonnablement, adv. Déraisonner, v. n.



Tous ces mots expriment un défaut de raison. “ Les systèmes des Philosophistes
ne sont que déraison et inconséquence. Ils déraisonent continuellement. On ne
voit dans leurs écrits que des pensées déraisonables. ” Jamais on n’avait parlé
plus déraisonnablement. Rem. Quelqu’un a employé déraisonement, mais ce mot
n’a pas fait fortune. D’ailleurs il est inutile, et déraison a le même sens.

Déraison : s. f. Défaut de raison, manière de penser ou d'agir déraisonnable. Il est
d'une déraison à n'y pas tenir. Cet homme donne dans un excès de déraison qui
n'est pas concevable. Sa conduite et ses propos sont une déraison perpétuelle.

Déraison : s. f. Défaut de raison, manière de penser ou d'agir déraisonnable. Il est
d'une déraison à n'y pas tenir. Cet homme donne dans un excès de déraison qui
n'est pas concevable. Sa conduite et ses propos sont une déraison perpétuelle.

Déraison : s. f. défaut de raison ; manière de penser, d'agir, déraisonnable ;
jugement, action, opinion déraisonnables. [Chaulieu. Gresset. Sévigné.] La
déraison est un mal incurable qui augmente en vieillissant. [De Lévis.]

Déraison : substantif féminin. Manque, absence de raison dans les paroles ou les
actions. Qui t'anime aujourd'hui? par quelle déraison Rappeler les malheurs de
toute ma maison? Lemerc., Agamemnon, IV, 5.

Déraison, subst. fém. A. — Manque de raison, de bon sens, de jugement dans la
nature ou le comportement d'une personne : C'est encore avec la même déraison,
que plusieurs patriciens se sont longtemps obstinés à regarder le sucre comme
un aliment dangereux. CABANIS, Rapports du physique et du moral de l'homme,
t. 2, 1818, p. 88. — Vieilli, cont. littér. ou philos. Synon. de démesure ou folie
(dans un sens atténué). Qui dit amour dit déraison (ROLLAND, J.-Chr., Buisson
ard., 1911, p. 1361). Il n'y a pas d'action sans un brin de folie, sans une déraison
souveraine qui se moque des raisons (MOUNIER, Traité caract., 1946, p. 426). —
Domaine de la pathol., littér. Synon. de aliénation mentale. La fantasque déraison
d'une santé de femme mal équilibrée (E. DE GONCOURT, Élisa, 1877, p. 53). B. —
Caractère de ce qui manque de raison ou est dénué de bon sens. La déraison des
guerres modernes se nomme intérêt dynastique, nationalités, équilibre européen,
honneur (FRANCE, Orme, 1897, p. 187).



215

Déraison : nom féminin. Vieux ou littéraire. Manque de raison dans les paroles ou
la conduite. Démence, folie, inconséquence 215 . C'est le comble de la déraison.

Déraison : n. f. XIIe siècle, desraison, « bavardage absurde ». Dérivé de raison.
Litt. Manque de raison ; manière de penser, d'agir contraire au bon sens. Ce
langage témoigne d'une complète déraison. Sa conduite et ses propos sont la
déraison même. Démence, folie. Il est dans un état de totale déraison.











Ex. Force : « Capacité de l'esprit ; possibilités intellectuelles et morales. »

Ex. Malheur : « Évènement qui affecte (ou semble de nature à affecter)
péniblement, cruellement (qqn). »

Ex. Modification : « Cour. Changement qui n'affecte pas l'essence de ce qui
change. »

Ex. Soulèvement : « Fig. Mouvement massif de révolte. »



Ex. Laxisme : « Doctrine morale, théologique tendant à supprimer les interdits. »
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Folie — 1. [a] Courant (Vieux en psychiatrie, sauf dans certaines expressions) 251 .
Trouble* [le fait de ; choses] mental ; dérèglement* [état de], égarement* [fait de]
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de l'esprit. Aliénation, délire, démence, déséquilibre (mental), vésanie (vieux) ;
fou. [1.1] Être atteint de folie, frappé de folie. [1.2] Fam 252 . Avoir un grain de folie.
Fêlure. [b] (Locutions vieillies). Psychiatrie. [a'] [1.3] Folie à deux (communiquée
ou simultanée par contagion réciproque) : délire* [état de] de même espèce, se
manifestant chez deux individus vivant ensemble. (Paranoïa). — [b'] [1.4] Vieux.
Folie érotique. Érotomanie ; érotisme (vieux), perversion (sexuelle). — [c'] 1854
Vieux. [1.5] Folie circulaire ; 1899 folie maniaque dépressive : psychose
maniaco-dépressive [maladie mentale qui se traduit par [a''] des accès de
surexcitation (manie* [fait de ; choses]) [b''] alternant 253 avec des périodes de
dépression* (mélancolie* [état])]. — [d'] [1.6] Folie du doute : rite [manière de faire
habituelle] apparaissant dans certaines formes de névroses obsessionnelles. —
Vieux. [1.7] Folie partielle : psychoses délirantes chroniques, mélancolie.
(Monomanie). — [e'] Milieu XIXe siècle. [1.8] Folie morale : ensemble de troubles*
[fait de ; choses] "moraux" présentés par certaines personnalités
psychopathiques, "absences ou... perversion profonde des instincts normaux de
moralité" (Lalande). Perversion. — [f'] Vieux. [1.9] Folie systématique. Paranoïa.
[c] Ethnologie. Ensemble de manifestations [action de, manière de] de
comportement liées à un désordre psychique, spécifiques de certains groupes
ethniques. [1.10] Étude des folies ethniques en ethnopsychiatrie. [d] Locution
courante (vieux dans la langue scientifique). [a'] [1.11] 254 Folie furieuse, violente.
Fureur. [b'] [1.12] Folie douce, sans aucune violence. [c'] [1.13] Folie des
grandeurs. Mégalomanie. [MÉGALOMANIE : Méd. Comportement pathologique
caractérisé [a''] par le désir excessif de gloire, de puissance [b''] ou par l'illusion
qu'on les possède (délire, folie des grandeurs).] [e] Par exagération 255 . Cour. État
d'exaltation* intense où le contrôle du comportement semble avoir disparu. —
Remarque : cet emploi, non scientifique, est proche de la notion psychiatrique de
"manie*". [1.14] Des moments, des instants de folie. — [1.15] Folie générale,
collective 256 : comportement exalté, violent, irrationnel d'un groupe. 2. (1690). [a]
Caractère de ce qui échappe au contrôle de la raison. Irrationnel. [2.1] La folie des
passions, [2.2] de l'imagination. 257 Absolt. L'irrationnel* [ce qui]. [2.3]L'éloge de la
folie d'Érasme, est une critique du dogmatisme.— [b] Spécialt. L'imagination
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[chose ; faculté], l'inspiration [intensité ou pouvoir d'action ; état mystique]. [2.4]
La poésie est une folie rythmée. [c] Théologie chrétienne. [2.5] La folie de la croix.
Scandale. 258 3. [a] Manque [a'] de [fait de] jugement, [b'] de bon sens ; [b]
absence [fait de] de raison ; comportement [manière de se comporter] qui dénote
ces traits (le mot et la notion dépendent évidemment des critères sociologiques
du jugement). Déraison, extravagance, insanité ; fou. [b suite] [3.1] Mêler la
sagesse et la folie. [aa' ou ab' suite1] — Locution. [3.2] C'est folie de vouloir... : il
est fou, absurde de... Aveuglement, inconscience. — Locution. [3.3] C'est folie,
c'est de la folie de..., que de... C'est de la folie, de la pure folie, de la folie furieuse.
Aberration, absurdité, bêtise, connerie (vulgaire), crétinisme, délire (figuré),
imbécillité. [c] [3.4] S'étourdir jusqu'à la folie. Affolement, égarement,
emportement, vertige (figuré). 259 [d] [3.5] Être audacieux jusqu'à la folie. Excès.
[aa' ou ab' suite2] [3.6] Folie douce : sans conséquence grave. [aa' ou ab' suite3]
[3.7] En interjection. Folie ! : c'est de la folie. [e] Locution adverbiale (1704). [3.8]
À la folie. Follement, passionnément. Aimer quelque chose, quelqu'un à la folie.
[f] [3.9] Grain de folie : élément déraisonnable, irrationnel. [g] [3.10] Coup de folie
: accès* menant à des actions, des attitudes aberrantes, déraisonnables. [h]
Spécialt. [3.11] C'est de la folie : c'est d'une générosité [caractère ; ce qui porte à
agir] excessive. 4. Une, des folies. [a]. Idée, parole, action déraisonnable,
extravagante. [a'] 260 Absurdité, bizarrerie, extravagance ; fou. [b'] [4.1] Ce projet
est une folie. Chimère, divagation, hallucination, vision. [c'] [4.2] La folie de
quelqu'un, sa folie. Caprice, dada, lubie, manie, marotte, toquade. [d'] [4.3] (XVI
siècle). Faire une folie, des folies. Bêtise, sottise. [e'] [4.4] Folies de jeunesse.
Coup (de tête), écart (de conduite), escapade, frasque, fredaine, incartade. — [4.5]
Faire la folie de... (et infinitif). [f'] Locution, vieux. [4.6] Faire folie de son corps, en
parlant d'une femme qui se livre à toutes sortes de désordres (Académie). — [g']
[4.6bis] Moderne. Faire des folies de son corps. [b]. (1843, BALZAC). Dépense
[action de] excessive. Dépense, dissipation. [4.7]Vous avez fait une folie en nous
offrant ce cadeau. [c]. [4.8] La folie, une folie de... Marotte, passion. La moto est
sa folie.— "La folie des conquêtes coloniales..." (Martin du GARD). 5. [a] [5.1]
(XVIIe-XVIIIe) Vieux. Riche maison de plaisance. [b] Moderne. [5.2] Folies, se dit
de certains théâtres, music-halls. Les folies bergères à Paris. 6. [a] Passion [état
affectif] violente, déraisonnable [b] et, par extension, la passion (opposé à
raison). Amour, passion. [6.1] Douce, tendre folie. 7. Gaieté [caractère ; geste,
propos] vive, un peu extravagante. Fantaisie, gaieté ; et aussi folâtre folichon.
[7.1] Chanter l'amour et la folie. [7.2] La folie (1694) : personnage allégorique
représenter sous les traits d'« une femme joyeuse avec une marotte et des
grelots » (Littré).— Par extension. Action ou parole gaie et souvent libertine. [7.3]
Dire, faire mille folies.
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FOLIE-RIC : 1. [a] Substantif féminin. Foible & imparfaite action de la puissance
de raisonner, causée par la conformation irrégulière du cerveau, ou de quelque
humeur froide ou pituïteuse, qui l'accable. [b] Sotise [fait de ; ation] 263 . [RIC1.1]
Sa folie est dangereuse. 2. [2.1] Faire folie de son corps. Cette façon de parler se
dit des femmes, & veut dire se prostituer. 3. Chose plaisante, choses jolies et
agréables qu'on dit. Je me suis trouvé seul avec ma maitresse dans une alcove,



264

265

266

267

268

269

ou [3.1] nous avons dit mile foliës, [3.2] mais, hélas! nous n'en avons point faites.
Voi. l 9.

FOLIE-FUR : 1. Substantif féminin. Aliénation [fait de, chose] d'esprit ou manque
de raison 264 . [FUR1.1] La vraye folie excuse les crimes, [FUR1.2] cet homme a un
grain de folie dans la teste. [FUR1.3] Il luy prend quelquefois des accès de folie. 2.
Signifie quelques fois : Imprudence [fait de ; caractère de ; action], témérité.
[FUR2.1]C'est une folie de vouloir réformer le monde, [FUR22] d'affronter les
périls sans nécessité. [FUR2.3] lI a fait une folie de se marier avec une telle. 3.
Signifie quelques fois, une action folastre 265 . [3.1] On fait bien des folies en sa
jeunesse. [3.2] On a dit milles folies agréables dans cette conversation. 4. Est
aussi une passion [fait de] 266 dominante. [FUR4.1] Un tel aime les tableaux avec
trop d'excès, c'est sa folie ; [FUR4.2] il se ruine en bâtiments, c'est sa folie. Il y a
aussi plusieurs maisons que le public a baptisées du nom de la folie, quand
quelqu'un y a fait plus de despense qu'il ne pouvoit, ou quand il a basti de
quelque manière extravagante. 5. On dit aussi [FUR5.1] la folie du siècle, la folie
du monde, pour dire, la passion [fait de] 267 , le goust extravagant 268 du monde, du
siècle. 6. [a] On dit proverbialement, [FUR6.1] la sagesse du monde n'est que folie
devant Dieu. [b] [FUR6.2] Les plus courtes folies sont toujours les meilleures. [c]
[FUR6.3] On dit, que parler tout seul est un signe de folie. [d] [FUR6.4] On dit
aussi, qu'une personne n'a jamais fait de folie de son corps, pour dire, qu'elle a
vescu chastement.

FOLIE-ACA : 1. Démence [chose, manière de, fait de], aliénation [fait de, chose]
de l'esprit. [ACA1.1]Sa folie me fait pitié. [ACA1.2] Sa folie approche de la fureur.
[ACA1.3] Sa folie est incurable. [ACA1.4] Un accès de folie. [ACA1.5] Un grain de
folie. 2. Signifie aussi : [a] Imprudence [fait de ; caractère de ; action]. [b]
Extravagance 269 . [c] Faute [le fait de] de jugement. [ACA2.1] La sagesse des
hommes n'est que folie devant Dieu. [ACA2.2] Il a fait une grande folie de se



défaire de sa charge. [ACA2.3] Quelle folie de ne songer point à l'avenir. 3.Se dit
aussi pour signifier : Une passion [fait de] excessive et déréglée pour quelque
chose. [ACA3.1] Chacun a sa folie. [ACA3.2] Les fleurs, les tableaux, sont sa folie.
4.Se dit aussi pour signifier : Débauche de jeunesse. Divertissement.
Réjouissance. Et en ce sens il s'emploie ordinairement au pluriel. [ACA4.1] Ils ont
fait des folies dans leur jeunesse.



1. Dérangement de l'esprit. 2. Passion excessive, déréglée. 3. Dans le langage
médical, lésion plus ou moins complète des facultés intellectuelles et affectives.
4. Par exagération, absence de raison, extravagance, manque de jugement. 5.
Action folle, idée folle. 6. Gaieté vive dans laquelle on fait, on dit des choses
propres à divertir. 7. Joyeusetés en paroles ou en actions. 8. Idées bizarres ou
absurdes. 9. Écart de conduite. 10. Caricature, charge plaisante. 11. Écrit plaisant
qui a un caractère de charge, de caricature. 12. Goût exclusif, idée en laquelle on
se complaît.









































































































































































































































Don Rodrigue : « Je sens en deux partis mon esprit divisé, / Si mon courage est
haut, mon cœur est embrasé, / Cet hymen m'est fatal, je le crains et souhaite : / Je
n'ose en espérer qu'une joie imparfaite. / Ma gloire et mon amour ont pour moi
tant d'appas / Que je meurs s'il s'achève ou ne s'achève pas. » (Le Cid, I, 1,
119-124)







S : Substantif du champ conceptuel, + : Liaison grammaticale, 0 : Vide, A :
Adjectif ou relative adjectivale, CN : Complément du nom, App : Apposition.
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? 489 Clitandre : (seul en prison, s'adressant au Prince) « Permettez que mon nom
qu'un bourreau va ternir / Dure sans infamie en votre souvenir. » (Clitandre, v.
1456).



? Rosidor : (à Lysarque soupçonneux) « Tant s'en faut que le change ait pour moi
des appas, / Tant s'en faut qu'en ces bois il attire mes pas, » (Clitandre, v. 91-92).

? Les Dieux : (Le Prince pris dans la tempête) « Dieux ! si vous témoignez par-là
votre courroux, / De Clitandre, ou de moi, lequel menacez-vous ? » (Clitandre, v.
1288-89).

? Caliste : « Caliste— Que diras-tu, mon cœur, de voir que ta maîtresse / Te vient
effrontément trouver jusques au lit ? / [Celle qui voudrait voir tes blessures
guéries, / Celle... 1660-1682] / Rosidor— Que dirai-je sinon que pour un tel délit /
On ne m'échappe à moins de trois baisers d'amende ? [Ah, mon heur, jamais je
n'obtiendrais sur moi / De pardonner ce crime [Mais qui vient jusqu'ici troubler
mes rêveries ? (v. 1605)] à tout autre qu'à toi. 1660-1682] » (Clitandre, v. 1606-09).

? Clitandre: (le Roi à Rosidor qui lui demande d'entendre Clitandre, v. 825)
« Qu'on l'amène au Conseil, seulement pour entendre, / Le genre de sa mort, et
non pour se défendre. [Qu'on l'amène au Conseil ; par forme il faut l'entendre / Et
voir par quelle adresse il pourra se défendre. 1660-1682] » (Clitandre, v. 837-38).

? Clitandre : (Le Roi à Rosidor) « Je le ferai bien voir. Quand ce perfide tour /
Aurait eu pour objet le moindre de ma Cour, / Je devrais au public par un honteux
supplice / De telles trahisons l'exemplaire justice, » (Clitandre, v. 795-98).







« Antiochus — [...] Je frémis, je chancelle, et mon cœur abattu / Suit tantôt sa
douleur, et tantôt sa vertu. / Mon frère, pardonnez à des discours sans suite, / Qui
font trop voir le trouble où mon âme est réduite. / Séleucus — J'en ferais comme
vous, si mon esprit troublé / Ne secouait le joug dont il est accablé. / Dans mon
ambition, dans l'ardeur de ma flamme, / Je vois ce qu'est un trône, et ce qu'est
une femme, / Et jugeant par leur prix de leur possession, / J'éteins enfin ma
flamme et mon ambition. » (Rodogune, III, 4, v. 1077-1086)

















Éraste : « Insensé que je suis ! hélas, où me réduit / Ce mouvement bouillant dont
l'ardeur me séduit! / Quel transport déréglé ! quelle étrange échappée ! / Avec un
affronteur mesurer mon épée ! / [...] Lui faisant trop d'honneur moi-même je
m'abuse, / C'est contre lui [Tircis] qu'il faut n'employer que la ruse : / Il fut
toujours permis de tirer sa raison / D'une infidélité par une trahison : / Vis
doncques, déloyal, vis, mais en assurance / Que tout va désormais tromper ton
espérance, » (II, 3, 483-486, 489-494).
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Tircis : (à Éraste) « Il faut feindre du mal 514 , demander guérison, / Donner sur le
Phœbus, promettre des miracles, / Jurer qu'on brisera toutes sortes d'obstacles, /
Mais du vent et cela doivent être tout un. » (v. 64-67).

Mélite : (la Nourrice à Mélite) « J'entends à demi-mot, achève, et m'expédie /
Promptement le motif de cette maladie. » (v. 1227-28).
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Éraste : (à Cloris, parlant de lui) « Encore avez-vous vu son amour irrité / Faire
d'étranges coups en cette extrémité, » (v. 1961-62).

Éraste : (la Nourrice seule) « Je veux voir à quel point sa fureur le domine. » (v.
1612) ; (la nourrice à Éraste) « Pourquoi permettez-vous que cette frénésie 517 /
Règne si puissamment sur votre fantaisie ? » (v. 1679-80) ; (la Nourrice à Éraste)
« Peut-être que chacun s'enfuyait devant vous / Craignant votre fureur et le poids
de vos coups, » (v. 1709-10)

Éraste : (Philandre seul et à Éraste) « Il semble à ces discours qu'il ait perdu le
sens. / Éraste, cher ami, quelle mélancolie 518 / Te met dans le cerveau cet excès
de folie ? » (v. 1530-32)



Éraste : (Cliton à lui-même) « Si jamais un amant fut dans l'extravagance / Il s'en
peut bien vanter avec toute assurance. » (v. 1495-96) Mélite : (Éraste à Mélite)
« Quoi ? seule et sans Tircis ? vraiment c'est un prodige, » (v. 417)

Tircis : (à Mélite) « L'excès de mon ardeur ne saurait consentir / Que ces frivoles
soins [raccommoder Cloris et Philandre] te viennent divertir : » (v. 1893-94)

La Nourrice : « Je n'avais rien en moi qui ne fut un miracle, » (v. 2015)
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Éraste : (Mélite à la Nourrice) « Et que sais-je, Nourrice, / Des fantasques ressorts
qui meuvent son caprice ? » (v. 1187-1188) Tircis : (Éraste répondant à Tircis)
« Ces caprices honteux, et ces chimères 520 vaines [La beauté [...] / S'il advient
qu'à ses yeux quelqu'un la galantise : / Ce n'est plus lors qu'un aide à faire un
favori] / Ne sauraient ébranler des cervelles bien saines, » (v. 93)

1 chez Tircis : (Éraste répondant à Tircis) « Ces caprices 523 honteux, et ces
chimères vaines [La beauté] / Ne sauraient ébranler des cervelles bien saines, »
(v. 93-94) ; (alors qu'il essaie de s'en défendre en vain devant sa sœur) « Que du
foudre à tes yeux j'éprouve la furie, / Si rien que ce rival cause ma rêverie. (v.
575-76) 2 chez Cloris : (Cloris à Tircis et Mélite) « À propos je venais pour vous en
faire un conte [chastes plaisirs] 524 . » (v. 1859)

chez Philandre : (Cloris seule pour se venger de Philandre veut se convaincre de
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tout révéler à Mélite, en arrangeant la réalité, alors qu'elle vient de récupérer les
fausses lettres des mains de son frère) « Que Philandre avec moi toujours
d'intelligence / Me fait des contes 525 d'elle, et de tous les discours / Qui servent
d'aliment à ses vaines amours, » (v. 1104-06) chez Tircis et Cloris : (Lettre
supposée de Mélite à Philandre) « Après cela Philandre et Mélite auront tout loisir
de rire ensemble des belles imaginations dont le frère et la sœur ont repu leurs
espérances. » (v. 892-93)

Éraste : (Philandre à Éraste) « Et ma jute vengeance est bien mieux assouvie / Par
les folles horreurs de cette illusion. » (v. 1548-49) ; (Éraste avec la Nourrice) « Ces
lâches escadrons de fantômes affreux » (v. 1617) ; (La Nourrice à Cliton)
« Plaisante illusion ! » (v. 1603) ; (La nourrice à Éraste) « Cet Enfer, ces combats,
ne sont qu'illusion. » (v. 1705) ; (Éraste à la Nourrice, essayant de se convaincre)
« Je ne m'abuse point, j'ai vu sans fiction / Ces monstres terrassés se sauver à la
fuite » (v. 1706-07)

1 Éraste : (sonnet de Tircis sensé dépeindre la flamme d'Éraste) « C'est donc
avec raison que mon extrême ardeur / Trouve chez cette belle une extrême
froideur, » (v. 525-26) ; (seul) « Insensé que je suis ! hélas, où me réduit / Ce
mouvement bouillant dont l'ardeur me séduit ! / [...] Avec un affronteur [Tircis]
mesurer mon épée ! » (v. 483-84, 486) Philandre : (Cloris à Philandre) « Fais-lui
[Mélite], si tu m'en crois, agréer tes ardeurs, » (v. 1769) Philandre et Cloris :
(Philandre à Cloris) « Ainsi chère Cloris nos ardeurs mutuelles / Dedans cette
union prenant un même cours / Nous préparent une heure qui durera toujours, »
(v. 326-28) Tircis : (à Mélite) « L'excès de mon ardeur ne saurait consentir / Que
ces frivoles soins [raccommoder Cloris et Philandre] te viennent divertir : » (v.
1893-94) 2 ? Mélite : (Éraste à Philandre) « L’une [Mélite] au-dessus des siens te
montre son ardeur, / Et l'autre [Cloris] après leur choix quitte un peu de froideur
: » (v. 681-82) ; (Philandre à Tircis) « Quelques lettres du moins pleines d'affection
/ Témoignent son ardeur ? » (v. 862-63) Mélite : (Lisis à Cloris) « Je voulais
éprouver par cette triste feinte [fausse mort de Tircis] / Si ce cœur recevant



quelque légère atteinte / Deviendrait plus sensible aux traits de la pitié / Qu'aux
sincères ardeurs d'une sainte amitié. » (v; 1567-70)

Cliton : (à Éraste) « Cachez-vous en ce coin, et de là sachez prendre / L'occasion
commode à seconder mes coups. » (v. 632-33) Éraste : (à Cliton en apprenant la
mort de Tircis) « Le seul qui me rendait son [Mélite] courage de glace, / D'un
favorable coup, la mort me l'a ravi. » (v. 1376-77) Philandre : (à Cloris sur un ton
qui se veut ironique) « Mes imperfections nous éloignant si fort / Qu'oserais-je
prétendre en ce peu de rapport ? » (v. 303-04)



Philandre : (Cloris à Philandre) « J'eusse osé le gager qu'ainsi par quelque ruse /
Ton crime officieux, porterait son excuse : » (v. 257-58),

Philandre et Cloris: (Cloris à Tircis) « Dis ce que tu voudras, nos feux n'ont point
de crimes » (v. 341).

Philandre : (Cloris ironique en montrant à Mélite les fausses lettres de ses
amours avec Philandre) « Je l'estimais jadis, et l'aime et l'estime / Plus que je ne
faisais auparavant son crime. / Ce n'est qu'en ma faveur qu'il ose vous [Mélite]
trahir, » (v. 1287-89).

Philandre : (Tircis interpelle Philandre qui s'enfuit alors qu'il le provoque en duel)
« Quoi ? tu t'enfuis, perfide, et ta légèreté / T'ayant fait criminel, te met en sûreté
? » (v. 917-18)

Cliton : (Éraste seul) « Ces âmes du commun font tout pour de l'argent / [...]
Quand ils sont éblouis de ce traître métal / Ils ne distinguent plus le bien d'avec le
mal, » (v. 622, 625-26).

Mélite : « Et d'un luxe honteux la richesse suivie / Souvent par l'abondance aux
vices nous convie. » (v. 1255-56).



Éraste : (Mélite à Cloris) « Tout beau, mon innocence / Veut savoir paravant le
nom de l'imposteur, / Afin que cet affront retombe sur l'auteur. » (v. 1324-26) ; (au
Styx, demandant s'il a vu Tircis et Mélite) « Ne te colère point contre mon
insolence / Si j'ose avec mes cris violer ton silence : » (v. 1459-60) Les ombres
des Enfers : (Éraste) « En vain je les rappelle, en vain pour se défendre / La honte
et le devoir leur parlent de m'attendre, » (v. 1615-16) Philandre : (Cloris à
Philandre) « Philandre, ces propos sentent la moquerie, / Une fausse louange est
un blâme secret, » (v. 294-95) ; (Tircis à Philandre, lui reprochant d'oublier son
« serment » envers Cloris et de séduire sa maîtresse Mélite) « Avise à te défendre,
un affront si cruel / Ne se peut réparer à moins que d'un duel, » (v. 901-02) ; (à
lui-même) « Vit-on jamais amant [Philandre], dont la jeune insolence / Malmenât
un rival [Tircis], avec tant d'imprudence ? » (v. 1115-16) ; (Philandre à lui-même,
se reprochant d'avoir donné à Tircis les fausses lettres de Mélite) « Non, il les faut
ravoir des mains de ce bravache [Tircis] / et laver de son sang cette honteuse
tache, » (v. 1131-32) ? Tircis : (Philandre à Tircis qui vient de dire à Cloris avoir vu
son amant avec une autre femme) « Parle mieux de l'objet [Cloris] dont mon âme
est ravie, / Ce blasphème à tout autre aurait coûté la vie. » (v. 361-362) ; (à
Philandre) « Ah ne présume pas / Que ma témérité profane ses appas, / Et quand
bien j'aurais eu tant d'heur, ou d'insolence, / Ce secret étouffé [douceurs
dérobées sur le corps de Mélite] dans la nuit du silence / N'échapperait jamais à
ma discrétion. » (v. 857-61)



1 Philandre : (Cloris à Philandre) « Je ne veux point d'un cœur, qu'un billet aposté
/ Peut résoudre aussitôt à la déloyauté. » (v. 1741-42) Tircis : (Éraste seul) « Même
dès leur abord je lus sur son visage / De sa déloyauté l'infaillible présage, » (v.
381-82) ; (Éraste seul) « Tu démordras, parjure, et ta déloyauté / Maudira mille fois
sa fatale beauté [Mélite]. » (v. 479-80) 2 ? Mélite : (Tircis doutant de la fidélité de
Mélite après avoir lu une des fausses lettres de Mélite à Philandre) « Aurait-on
jamais vu tant de supercherie / Que tout l'extérieur ne fût que piperie ? / Non, non,
il n'en est rien, une telle beauté / Ne fut jamais sujette à la déloyauté : » (v. 963-66)
; (Philandre seul alors que Tircis possède les fausses lettres) « J'ai reçu des
faveurs, et Tircis les possède, / Et cet amant trahi convaincra sa beauté / Par des
signes si clairs de sa déloyauté [supposée de Mélite envers Tircis]. » (v. 1124-26)

Éraste : (Mélite à Tircis) « Sans doute il m'aura vue, / Et c'est de là que vient cette
fuite impourvue. [imprévue 1644-1682] » (v. 723-24) Philandre : (à Tircis) « Quant à
moi, ton trépas me coûterait trop cher, / Il me faudrait par une prompte fuite /
Éloigner trop longtemps les beaux yeux de Mélite. » (v. 906-08) ; (Tircis seul)
« Fuis donc, homme sans cœur, va dire à ta volage / Combien sur ton rival ta fuite
à d'avantage, » (v. 943-44) ? Tircis : (Philandre seul alors qu'il cherche Tircis pour
récupérer les fausses lettres de Mélite) « Je te cherche en tous lieux, et
cependant ta fuite / se rit impunément de ma vaine poursuite. » (v. 1511-12)



1 ? Éraste : (à Tircis) « Parmi tant de rigueurs n'est-ce pas chose étrange / Que
rien n'est assez fort pour me résoudre au change ? [Le change serait juste après
tant de rigueur ; 1660-1682] » (v. 1-2) Philandre : (Philandre à lui-même) « Je
souhaite en faveur de ce reste de foi / Qu'elle [Cloris] puisse gaigner au change
autant que moi : » (v. 793-94) ; (Philandre à lui-même) « C'est la première fois que



ces vieux ennemis / Le change et la raison sont devenus amis. [vers supprimés
1644-1682] » (v. 797-798) ; (Cloris à Mélite) « Après un tel faux bond, un change si
soudain, / À volage, volage, et dédain pour dédain. » (v. 1881-82) 2 ? Mélite :
(Cloris à Tircis) « Philandre est aujourd'hui l'objet de ses amours, / Et peut être
demain tant elle aime le change / Quelque autre nouveauté le supplante et nous
venge. » (v. 1050-52) ; (Lisis, apprenant à Mélite la mort de Tircis qui se croit
repoussé) « Oui. Tircis plein de rage / De voir que votre change indignement
l'outrage, » (v. 1339-40)

1 Philandre : (Philandre à lui-même) « On dirait que le Ciel ami de l'équité / Prend
le soin de punir mon infidélité. [vers supprimés 1660-1682] » (v. 1165-66) ; (Éraste
à lui-même) « Et Philandre, si prompt à l'infidélité, / N'a que la peine due à sa
crédulité, » (v. 1365-66) Tircis : (Éraste à lui-même) « Il fut toujours permis de tirer
sa raison / D'une infidélité par une trahison : » (v. 491-92) ? Tircis (pour Mélite) et
Philandre (pour Cloris) : (Mélite à Cloris, se méprenant toutes les deux) « Quoi ?
son devoir l'oblige à l'infidélité ? » (v. 1297) 2 ? Mélite : (Tircis à lui-même) « Mais
je le méritais, et ma facilité / Tentait trop puissamment son infidélité, » (v. 957-58)
; (Cloris à Tircis) « Ce n'est qu'une coquette, une tête à l'évent, / Dont la langue et
le cœur s'accordent peu souvent, / À qui les trahisons deviennent ordinaires. [Ce
n'est qu'une coquette avec tous ses attraits, / Sa langue avec son cœur ne
s'accorde jamais, / Les infidélités font ses jeux ordinaires. 1660-1682] » (v.
1053-55)

1 Éraste : (à lui-même en parlant de son ami Tircis) « Il fut toujours permis de tirer
sa raison / D'une infidélité par une trahison : » (v. 491-92) ; (à Cliton alors qu'il
devient fou) « Il faut que de mon sang je lui [Mélite] fasse raison, / Et de ma
jalousie, et de ma trahison, » (v. 1437-38) ; (à la Nourrice) « Trop heureux accident
si la terre entrouverte / Avant ce jour fatal eût consenti ma perte, / Et si ce que le
Ciel me donne ici d'accès / Eût de ma trahison devancé le succès. » (v. 1643-46) ?
Tircis (pour Mélite) et Philandre (pour Cloris) : (Cloris à Mélite, se méprenant
toutes les deux) « Après cela jugez si je le peux haïr, / Puisque sa trahison
[fausses lettres de Mélite faussement données à Cloris par Philandre] m'est un
grand témoignage / Du pouvoir absolu que j'ai sur son courage. » (v. 1290-92) ;
Tircis : (à Cloris) « L'amour [Mélite] a fait au sang [Cloris] un peu de trahison [il
s'est fait passé pour mort], / Mais deux ou trois baisers t'en feront la raison. » (v.
1845-46) 2 ? Mélite : (Tircis à Philandre) « De telles trahisons [lettres] lui sont trop
en horreur. » (v. 877) ; (Cloris à Tircis) « Ce n'est qu'une coquette, une tête à
l'évent, / Dont la langue et le cœur s'accordent peu souvent, / À qui les trahisons
deviennent ordinaires. [Ce n'est qu'une coquette avec tous ses attraits, / Sa
langue avec son cœur ne s'accorde jamais, / Les infidélités font ses jeux
ordinaires. 1660-1682] » (v. 1053-55)





Éraste : (Éraste à Cliton avant de sombrer dans la folie) « Tu m'oses donc flatter,
et ta sottise estime [Tu m'oses donc flatter, infâme, et tu supprimes 1660-1682] /
M'obliger en taisant la moitié de mon crime ? [Par ce reproche obscur la moitié de
mes crimes ?] / Est-ce ainsi qu'il te faut n'en parler qu'à demi ? / Achève tout d'un
trait, dis que maîtresse, ami, / Tout ce que je chéris, tout ce qui dans mon âme /
Sut jamais allumer une pudique flamme, / Tout ce que l'amitié me rendit précieux,
/ Par ma fraude [fourbe 1660-1682] a perdu la lumière des cieux : / Dis que j'ai
violé les deux lois les plus saintes » (v. 1387-1396) ; (à Cliton, en plein délire)
« Dépêche, vieux nocher, / Avant que ces esprits nous puissent approcher, / Ton
bateau de leur poids fondrait dans les abîmes, / Il n'en aura que trop d'Éraste, et
de ses crimes. » (v. 1489-92) ; (Mélite à Éraste pour le remercier de l'avancée
qu'ont connues ses amours auprès de sa mère) « Outre qu'en fait d'amour la
fraude est légitime, / Mais puisque vous voulez le prendre pour un crime, /
Regardez, acceptant le pardon ou l'oubli, / Par où votre repos sera mieux établi. »
(v. 1939-42) Philandre : (Cloris à Mélite) « Je l'estimai jadis, et l'aime et l'estime /
Plus que je ne faisais auparavant son crime. / Ce n'est qu'en ma faveur qu'il ose
vous [Mélite] trahir, » (v. 1287-89). Philandre et ? Mélite : (Cloris à elle-même) « Je
la ferai rougir, cette jeune éventée, / Lorsque son écriture à ses yeux présentée /
Mettant au jour un crime estimé si secret, / Elle reconnaîtra qu'elle aime un
indiscret. [vers supprimés 1660-1682] » (v. 1099-1102) Tircis et Mélite : (Éraste à
lui-même) : « Mais à quelle raison leurs âmes désunies / Pour les crimes d'autrui
[Mélite et Tircis] seront-elles punies ? / Que m'ont-ils faits tous deux [Cloris et
Philandre], pour troubler leurs accords ? » (v. 1359-1361)

1 Éraste : (Éraste à lui-même) « Les Dieux à mes forfaits ont dénoncé la guerre »
(v. 1447) ; (à Minos, « grand juge des enfers ») « Faire un tour d'amoureux,
supposer une lettre, / Ce n'est pas un forfait qu'on ne puisse remettre, / [...] Mais
la faute n'en est qu'au crédule Philandre, » (v. 1535-36, 1540) ; (à la Nourrice,
interpellant les Dieux) « N'était-ce pas assez pour me réduire en poudre / Que le
simple dessein d'un si lâche forfait ? / Injustes, deviez-vous en attendre l'effet ? »
(v. 1648-50) ; (à Cloris) « Éraste qu'un pardon purge de tous forfaits / Est prêt de
réparer les torts qu'il vous a faits : » (v. 1957-58) 2 ? Mélite : (Lisis à Cloris)



« Pouvez-vous demeurer auprès d'une personne / Digne pour ses forfaits
[« manque de foi » supposé à partir des fausses lettres (v. 1338)] que chacun
l'abandonne ? [Préparez vos soupirs à la triste Nouvelle / Du malheur où nous
plonge un esprit infidèle, 1660-1682] » (v. 1335-36)



? Mélite : (Tircis seul en proie au doute en raison des fausses lettres qu'il vient de
lire) « Aurait-on jamais vu tant de supercherie / Que tout l'extérieur ne fût que
piperie ? » (v. 962-63)



Femmes : (Philandre à Tircis) « J'en ai vu qui semblaient n'être que des glaçons /
Dont le feu gourmandé par une adroite feinte [le feu retenu 1644-1682] / S'allumait
d'autant plus qu'il souffrait de contrainte : » (v. 830-31) Lisis : (à Cloris, lui
apprenant que son frère n'est pas mort) « Je voulais éprouver par cette triste
feinte / Si ce cœur [Mélite] recevant quelque légère atteinte [Si celle qu'il adore
aucunement atteinte 1660-1682]/ deviendrait plus sensible aux traits de la pitié /
Qu'aux sincères ardeurs d'une sainte amitié. » (v. 1567-70) ? Mélite : (Tircis seul)
« Son amant [Philandre] un poltron, et moi sans jugement [Son amant un parjure,
et moi sans jugement, 1660-1682] / De n'avoir rien prévu de son déguisement. [De
n'avoir rien prévu de leur déguisement.] » (v. 938-39)

Éraste : (Tircis, seul en proie au doute en raison des fausses lettres qu'il vient de
lire) « Caractères trompeurs, vous me contez des fables, / Vous voulez me trahir,
vous voulez m'abuser, / J'ai sa [Mélite] parole en gage, et de plus un baiser. » (v.
972-74) ; (Mélite à Cloris qui lui montre les fausses lettres) « Ah Dieux ! quelle
imposture ! » (v. 1321) ; (Cliton à Éraste) « Laissez-là ces discours / Et vantez
plutôt que par votre imposture / Ce pair d'amants sans pair est sous la sépulture,
[Ces malheureux amants trouvent la sépulture 1660-1682] / Et que votre artifice a
mis dans le tombeau / Ce que le monde avait de parfait et de beau. » (v. 1382-86) ;
(à Cliton) « Tout ce que je chéris, tout ce qui dans mon âme / Sut jamais allumer
une pudique flamme, / Tout ce que l'amitié me rendit précieux, / Par ma fraude a
perdu la lumière des cieux : [(Par ma fourbe a perdu la lumière des Cieux)
1660-82] » (v. 1391-94) ; (Mélite, voulant lui enlever ses remords) « Outre qu'en fait
d'amour la fraude est légitime, » (v. 1939)

1 Éraste : (seul) « Lui [Tircis] faisant trop d'honneur moi je m'abuse, / C'est contre
lui qu'il faut n'employer que la ruse : [Je saurai me venger, mais avec l'apparence
/ De n'avoir pour tous deux que de l'indifférence : 1660-1682] / Il fut toujours
permis de tirer sa raison / D'une infidélité par une trahison. [...] J'en sais
l'invention qu'un voisin de Mélite / Exécutera trop aussitôt que prescrite. [L'esprit
fourbe et vénal d'un voisin de Mélite / Donnera prompte issue à ce que je médite
1660-1682] » (v. 489-92, 497-98) ; (Cliton à Éraste) « Monsieur, reposez-vous sur
ma subtilité. / Il faudra malgré lui qu'il donne dans le piège [fausses lettres de
Mélite à remettre à Philandre] » (v. 618-19) ; (seul) « Me voilà trop heureux,
puisque par mon adresse, /Mélite est sans amant, et Tircis sans maîtresse, / Et



comme si c'était trop peu pour me venger, / Philandre et sa Cloris courent même
danger, » (v. 1355-58) ; (seul) « Et tâchons de rentrer en son [Mélite] affection, /
Avant qu'elle ait rien su de notre invention. [vers supprimés à partir de 1660] » (v.
1369-70) ; (Cliton à Éraste) « Monsieur, tout est perdu, votre fourbe maudite, / [...]
À couché de douleur Tircis au monument. » (v. 1372, 1374) ; (Cliton à Éraste)
« Laissez-là ces discours / Et vantez plutôt que par votre imposture / Ce pair
d'amants sans pair est sous la sépulture, [Ces malheureux amants trouvent la
sépulture 1660-1682] / Et que votre artifice a mis dans le tombeau / Ce que le
monde avait de parfait et de beau. » (v. 1382-86) ; (à Cliton) « Tout ce que je
chéris, tout ce qui dans mon âme / Sut jamais allumer une pudique flamme, / Tout
ce que l'amitié me rendit précieux, / Par ma fraude a perdu la lumière des cieux :
[Par ma fourbe a perdu la lumière des Cieux 1660-82] » (v. 1391-94) ; (à Cliton)
« Mais je m'en prends à vous [Parques], et ma funeste ruse, / Vous imputant ces
maux, se bâtit une excuse, / J'ose vous en charger, et j'en suis l'inventeur, » (v.
1419-21) ; (seul) « Et que par ma main propre, un juste sacrifice / De mon
coupable chef venge mon artifice. » (v. 1439-40) ; (à Minos) « Faire un tour
d'amoureux, supposer une lettre, / Ce n'est pas un forfait qu'on ne puisse
remettre, / [...] Mais la faute n'en est qu'au crédule Philandre, / Lui seul en est la
cause, et son esprit léger » (v. 1535-36, 1540-41) ; (Lisis à Cloris) « Maintenant
que je vois qu'il faut qu'on nous abuse / Afin que nous puissions découvrir cette
ruse / [...] Soit sûre que dans peu je te le [Tircis] rends ici, » (v. 1571-72, 1574) ;
(Mélite à Éraste) « Votre fourbe inventée à dessin de nous nuire / Avance nos
amours au lieu de les détruire, » (v. 1927-28) Philandre : (seul) « Par un détour
subtil qu'il [Tircis] ne pourra comprendre, / Elles [les lettres] demeureront, le
laissant abusé, / Sinon au plus vaillant [dans un duel], du moins au plus rusé. »
(v. 1172-74) ? Philandre : (à Cloris, jeu amoureux) « Cloris — Que le pardon suivra
de fort près cette offense / Sitôt que j'aurai su quel est ce mauvais tour. /
Philandre — Sache donc qu'il ne vient sinon de trop d'amour. / Cloris — J'eusse
osé le gager qu'ainsi par quelque ruse / Ton crime officieux porterait son excuse
: » (v. 254-58) ; (Cloris à Mélite) « Je chéris tellement celles de votre sorte, / [...]
Qu'aux fourbes qu'on leur fait je ne puis consentir, [qu'aux pièces 1660-1682] » (v.
1267, 1269) 2 ? Cloris : (Cloris parlant de Philandre et Mélite de Tircis) « —
« Cloris — Je viens vous faire voir, que votre affection / N'a pas été fort juste en
son élection. / Mélite — Vous pourriez sous couleur de rendre un bon office /
Mettre quelque autre en peine avec cet artifice, » (v. 1275-76) ? Mélite : (Tircis
seul) « Hélas! et se peut-il que ces marques d'amour / Fussent de la partie en un
si lâche tour ? » (v. 961-62)
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Tircis : « Éraste — Garde aussi que tes feux n'outrepasse la rime 536 . [Tes feux
n'iront-ils point plus avant que la rime ? 1660-1682] / Tircis — Si je brûle jamais je
veux brûler sans crime. » (v. 229-230)

1 Philandre : (Cloris à Philandre) « Au contraire, je veux que tout le monde sache /
Que je connais en toi des défauts que je cache, / Quiconque avec raison peut être
négligé / À qui le veut aimer est bien plus obligé. » (v. 309-312) 538 2 Cloris : (à
Philandre) « Et moi dans mes défauts [Philandre : Les traits de ton visage, et ceux
de ton esprit, / Mais je n'en puis trouver un qui ne me plaise. (v. 264-65)] encore
suis-je bien aise / Qu'ainsi tes sens trompés te forcent désormais / À chérir ta
Cloris, et ne changer jamais. » (v. 266-68)



539

Cloris : (seule, en parlant de Philandre et de Mélite) « Outre que l'infidèle
[Philandre] a si peu de mérite [Le larcin qu'il m'en a fait me vole peu de chose,
1660-1682] / Que l'amour qui pour lui m'éprit si follement [Et l'amour] / M'avait fait
bonne part de son aveuglement. / On enchérit pourtant sur ma faute passée, /
Dans la même sottise une autre embarrassée [Dans la même folie] / Le rend encor
parjure, et sans âme, et sans foi / Pour se donner l'honneur de faillir 539 après
moi, » (v. 1076-1082).

1 ? Éraste : (la Nourrice à Mélite) « Est-il quelques défauts que les biens ne
réparent ? » (v. 1251) ? Tircis : (Lettre supposée de Mélite à Philandre) « Vous
n'avez plus affaire qu'à Tircis, je le souffre encore, afin que par sa hantise je
remarque plus exactement ses défauts, et les fasse mieux goûter à ma mère. » (v.
893-94) 2 ? Mélite : (à la Nourrice) « Mais plutôt en [défauts] est-il où les biens ne
préparent ? » (v. 1252)

1 Philandre : (à Cloris) « Ton bel œil mon vainqueur [Ton adorable objet, mon
unique vainqueur 1660-1682] / Fait naître chaque jour tant de feux en mon cœur, /
Que leur excès m'accable, et que pour m'en défaire » (v. 259-61) Tircis : (Éraste à
Mélite) : « Laissant ainsi couler la belle occasion / De vous conter l'excès de son
affection. » (v. 419-20) ; (seul) « Oui, j'enrage, je crève, et tous mes sens troublés /
D'un excès de douleur succombent accablés, [D'un excès de douleur se trouvent
accablés, 1660-1682] » (v. 985-86) 2 Mélite : (à Éraste) « Et de ce que l'excès de
ma douleur amère [Et de ce que l'excès de ma douleur sincère 1660-1682] / A mis
tant de pitié dans le cœur de ma mère » (v. 1935-36)
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Cloris : (Philandre à Cloris, après son escapade amoureuse auprès de Mélite)
« Tes dédains outrageux épuisent ma souffrance, [C'en est trop, tes dédains
épuisent ma souffrance, 1660-1682] » (v. 1775) ; (à Mélite) « Après un tel faux
bond, un change si soudain, / À volage, volage, et dédain pour dédain. » (v.
1881-82) 540 Mélite : (Éraste à Tircis) « Le change serait juste après tant de rigueur
; / Mais malgré ses dédains Mélite à tout mon cœur. » (v. 3 var.) ; (Éraste à Tircis)
« Ses dédains sont cachés, encor que continus, / Et d'autant plus cruels que
moins ils sont connus. » (v. 31-32) La Nourrice : (à Tircis, qui lui propose de
s’offrir pour maîtresse à Philandre) « Et croyait de leur peine avoir trop de salaire
/ Quand je quittais un peu mon dédain ordinaire. » (v. 2011-12) « Une fille qui voit
et que voit la jeunesse, » (v. 1195) : (la Nourrice à Mélite) « Une fille qui voit, et
que voit la jeunesse, / Ne s'y doit gouverner qu'avec beaucoup d'adresse, / Le
dédain lui messied, ou quand elle s'en sert, / Que ce soit pour reprendre un amant
qu'elle perd : [...] D'un bien dont un dédain [cet orgueil 1660-1682] fait mieux
savoir le prix. » (v. 1195-97, 1202)
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1 ? Philandre : (Éraste à Philandre pour le convaincre d’abandonner Cloris pour
Mélite) « L'une [Mélite] en t'aimant s'expose au péril d'un mépris, / L'autre [Cloris]
ne t'aime point que tu n'en sois épris. » (v. 677-78) Tircis et Mélite : (Mélite à
Éraste) « Vous [Éraste] deviez l'assurer [Tircis] plutôt qu'il trouverait / En ce
mépris d'amour qui [Mélite] le seconderait. » (v. 151-52) 2 ? Cloris : (à Philandre
se défendant de le mépriser) « Du moins ne prétends pas qu'à présent je te loue, /
Et qu'un mépris rusé que ton cœur désavoue / Me mette sur la langue un babil
affété / Pour te rendre à mon tour ce que tu m'as prêté : » (v. 305-08) Mélite :
(Tircis à Éraste) « Ce que chacun en dit ne m'a que trop appris / Que Mélite pour
toi n'eut jamais de mépris. » (v. 27-28) ; (Éraste seul) « Je l'avais bien prévu que
cette âme infidèle [Tircis] / Ne se défendrait point des yeux de ma cruelle, / Qui
traite mille amants avec mille mépris, / Et n'a point de faveurs que pour le dernier
pris : » (v. 377-80) ; (Éraste à Mélite) « Vos mépris ne sont pas de grande
conséquence, / Et ne vaudront jamais la peine que j'y pense. » (v. 437-38) ;
(Éraste seul) « C'est ainsi que mon feu s'étant trop abaissé / D'un outrageux
mépris se voit récompensé ? » (v. 467-68) « Une fille qui voit, et que voit la
jeunesse » (v. 1195) : (la nourrice à Mélite) « D'assurance un mépris l'oblige
[Éraste] à se piquer, / Mais ne c'est pas un trait qu'il faille pratiquer. / [...] Le
dédain lui messied, ou quand elle s'en sert, / Que ce soit pour reprendre un amant
qu'elle perd : / Une heure de froideur à propos ménagée / Rembrase assez
souvent une âme dégagée, [Pour rembraser une âme à demi dégagée, 1660-1682]
/ Qu'un traitement trop doux dispense à des mépris 542 / D'un bien dont un dédain
fait mieux savoir le prix. [D'un bien dont cet orgueil 1660-1682] / [...] Tiens bon, et
cède enfin, puisqu'il faut que tu cèdes, / À qui paiera le mieux le bien que tu
possèdes. » ((v. 1193-94, 1197-1202, 1219-20)

1 Éraste : (Éraste qui a perdu la raison) « Use après si tu veux de toute ta rigueur,
[souvenir rigoureux de Mélite et Tircis qu'Éraste croit morts v. 1655] » (v. 1669) ;
(Éraste à Mélite) « Un pauvre criminel / À qui l'âpre rigueur d'un remords éternel /
Rend le jour odieux, et fait naître l'envie » (v. 1909-1911) 2 Mélite : (Éraste à Tircis)
« Parmi tant de rigueurs n'est-ce pas chose étrange / Que rien n'est assez fort
pour me résoudre au change ? [Le change serait juste après tant de rigueur ; /
Mais malgré ses dédains Mélite à tout mon cœur. 1660-1682 » (v. 1-2) ; (Éraste à
Tircis) « Si sa rigueur m'aigrit, ce n'est qu'en son absence, » (v. 6) ; (sonnet de



Tircis, dont le sentiments sont sensés être prêtés à Éraste) « Ma foi pour ses
rigueurs n'en est pas moins durable. » (v. 524) Mère de Mélite : (Mélite à Tircis)
« Mon amour et mes soins aidés de mes douleurs / Ont fléchi la rigueur d'une
mère obstinée » (v. 1818-19) La Nourrice : (Mélite à la Nourrice) « Vraiment tu me
poursuis avec trop de rigueur, / Que te puis-je conter, n'ayant rien sur le cœur ? »
(v. 1177-78)



1 ? Éraste (et Mélite) : (Éraste à Philandre pour le tromper) « Outre qu'une
froideur depuis peu survenue / Portait nos deux esprits à s'entre-négliger, » (v.
648-49) Tircis : (Mélite à Éraste qui se plaint des rencontres entre elle et Tircis)
« Et ce n’est pas aussi sans cause qu’il les prise [discours de Mélite] / Puisque
outre que l’amour comme lui je méprise, / Sa froideur que redouble un si lourd
entretien [Et sa froideur qu'augmente un si lourd entretien 1660-1682] / Le résout
d'autant mieux à n'aimer jamais rien. » (v. 425-28) 2 Mélite : (sonnet de Tircis
sensé dépeindre la flamme d'Éraste) « C'est donc avec raison que mon extrême
ardeur / Trouve chez cette belle une extrême froideur, » (v. 525-26) ; (Cloris à
Philandre) « Fais lui [Mélite], si tu m'en crois, agréer tes ardeurs, / Je ne veux
point devoir mon bien à ses froideurs. » (v. 1769-70) « Une fille qui voit, et que
voit la jeunesse, » (v. 1195) : (la Nourrice à Mélite) Une heure de froideur à propos
ménagée / Rembrase assez souvent une âme dégagée, [Pour rembraser une âme
à demi dégagée, 1660-1682] » (v. 1199-1200)
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1 Éraste : « Mais ce flatteur espoir qu'il [l'œil de Mélite] rejette en mon âme / N'est
rien qu'un vent qui souffle, et rallume ma flamme, » (v. 17-18) ; (Mélite à Éraste)
« Faites mieux, pour finir vos maux et votre flamme 544 / Empruntez tout d'un
temps les froideurs de mon âme. » (v. 169-70) ; (Éraste seul) « C'est ce que j'ai
gagné par deux ans de service ? / C'est ainsi que mon feu s'étant trop abaissé /
D'un outrageux mépris se voit récompensé ? » (v. 466-68) ; (Éraste seul) « Que
dis-je, tu [Tircis] verras ? il vaut autant que mort, / Ma valeur, mon dépit, ma
flamme en sont d'accord, » (v. 475-76) ; (à Cloris, parlant de lui à la troisième
personne) « Et c'est avec raison que sa flamme [d'Éraste] contrainte / de réduire
ses feux dans une amitié sainte, » (v. 1963-64) ? Philandre : (Philandre à Cloris)
« Ton bel œil mon vainqueur / Fait naître chaque jour tant de feux en mon cœur, /
Que leur excès m'accable, et que pour m'en défaire / Je cherche par où tu me
pourras déplaire, [J'y cherche les défauts qui puisse me déplaire. 1644-1655] » (v.
259-262) Tircis : (Éraste à Tircis) « Garde aussi que tes feux n'outrepasse la rime.
[Tes feux n'iront-ils point plus avant que la rime ? 1660-1682] » (v. 229) ; (Cloris à
Tircis) « Pour Mélite, et de plus que ta flamme n’excite / Dedans cette maîtresse
[Mélite] aucun embrasement [Au cœur de cette belle aucun embrasement.
1663-1682] » (v. 543-545) ; (à Mélite) « Et qu'après des transports de telle
promptitude [furieux, enragé v. 1826] / Ma flamme ne te laisse aucune
incertitude. » (v. 1831-32) 2 Mélite : (à Tircis) « Tu t’en peux assurer, mes yeux si
pleins de flamme / Suivent l’instruction des mouvements de l’âme, » (v. 1811-12))
? Mélite : (Éraste à Cliton) « Dis-lui [à Philandre] que sa pudeur [de Mélite] ne
saurait plus cacher / Un feu qui la consomme 545 , et qu'elle tient si cher : [Un feu
qui la consume 546 , et qu'elle tient si cher :] » (v. 609-10) ; (Philandre à Éraste)
« Tout ce que je puis faire à son brasier naissant [Mélite] / C'est de le revancher
par un zèle impuissant, [Tout ce que je puis faire à ce beau feu naissant, / C'est
de m'en revancher par un zèle impuissant, 1682] » (v. 657-58)



L'Enfer : (Éraste) « Ah Mélite, ah Tircis ! leur [Dieux] cruelle justice / Aux dépens
de vos jours aggrave mon supplice, / Ils doutaient que l'Enfer eût de quoi me
punir / Sans le triste secours de ce dur souvenir. / [...] Qu'il m'eût bien mieux valu
céder à ses furies ! / Qu'il m'eût bien mieux valu souffrir ses barbaries, / Et de gré
me soumettre en acceptant sa loi, / À tout ce que sa rage eût ordonné de moi ! »
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(v. 1651-54, 1659-62) Philandre : (Cloris à Philandre) « Sois sûr de ton côté que ta
fougue et ta rage / Et tout ce que jamais nous entendrons de toi / Fournira de
risée, elle, mon frère, et moi. » (v. 1784-86) Tircis : (Tircis seul) « Et ces traits de
sa plume ici me sont restés, / Qui dépeignant au vif son [Mélite] perfide courage /
Remplissent de bonheur Philandre, et moi de rage, » (v. 982-84) ; (Lisis à Mélite)
« Oui. Tircis plein de rage / De voir que votre change indignement l'outrage, / [...]
Dedans ce désespoir a rendu sa belle âme. » (v. 1339-40, 1343) ; (Éraste à Cliton)
« Mon courage au besoin se trouvant trop timide / Pour attaquer Tircis autrement
qu’en perfidie / Je fis à mon défaut combattre son ennui, / Son deuil, son
désespoir, sa rage contre lui. » (v. 1423-26) ; (Philandre seul à la recherche de
Tircis pour récupérer les lettres de Mélite) « As-tu si tôt perdu cette ombre de
courage / Que te prêtaient jadis les transports de ta rage ? / Ce brusque
mouvement d'un esprit forcené 547 / Relâche-t-il si tôt ton cœur efféminé ? [As-tu
si tôt perdu cette ombre de valeur / Que te prêtaient tantôt l'effort 548 de ta
douleur ? vers suivants supprimés 1644-1682] » (v. 1503-06)

1 Cloris : (Mélite à Cloris) « Si bien qu'à n'aimer plus votre dépit s'obstine ? » (v.
1867) Éraste : (à Tircis) « Et j'ai beau ménager dans un éloignement / Un peu de
liberté pour mon ressentiment, / Un seul de ses regards l'étouffe et le dissipe, »
(v. 7-9) ; (seul) « Mais dans ta lâcheté [Mélite] ne croit pas que j'éclate / Et que par
la grandeur de mes ressentiments / Je laisse aller au jour celles de mes
tourments. » (v. 467-68 var.) ; (seul) « Que dis-je tu [Mélite] verras ? il [Tircis] vaut
autant que mort, / Ma valeur, mon dépit, ma flamme en sont d'accord, / Il suffit, les
destins bandés à me déplaire / Ne l'arracheraient pas à ma juste colère. / Tu



[Tircis] démordras, parjure, et ta déloyauté / Maudira mille fois sa fatale beauté
[Mélite]. [[vers modifiés] Un aveu si public [celles [grandeur] de mes tourments]
qu'en ferait ma colère / Enflerai trop l'orgueil de ton [Mélite] âme légère,
1660-1682 (v.468 var.)] » (v. 475-80) ; (à Cliton, parlant de Tircis) « Fallait-il le
forcer à dépeindre Mélite / Des infâmes couleurs d'une fille hypocrite ? / Inutiles
regrets, repentirs superflus / Vous ne me rendez pas Mélite qui n'est plus, » (v.
1431-34) ; (à la Nourrice) « Je sens que tout à coup mes regrets adoucis /
Laissent en liberté les ressorts de mon âme : [vers supprimés 1660-1682] » (v.
1718-19) Philandre : (Cloris à Philandre) « Sois sûr de ton côté que ta fougue et ta
rage / Et tout ce que jamais nous entendrons de toi / Fournira de risée, elle, mon
frère, et moi. » (v. 1784-86) ? Tircis : (Éraste à Cliton) « Hélas ! et fallait-il que ma
supercherie / Tournât si lâchement son amour en furie ? / Fallait-il, l'aveuglant
d'une indiscrète erreur / Contre une âme innocente [Mélite] allumer sa fureur ? »
(v. 1427-30) ? Tircis et Mélite : (la Nourrice) « Ils tiennent le passé dedans
l'indifférence, [dans quelque indifférence,] / N'osant se hasarder à des
ressentiments / Qui donneraient du trouble à leur contentement. » (v.1948-50) 2 ?
Mélite : (à Tircis, comme jeu amoureux alors qu'il l'embrasse) « Que bien que ton
larcin me fâche infiniment / Je ne puis rien donner à mon ressentiment. » (v.
765-66) ; (Cloris seule) « À cause qu'il parut quelque temps m'enflammer / La
pauvre fille [Mélite] a cru qu'il valait bien l'aimer [Philandre] / Et sur cette
croyance elle en a pris envie : / Lui pût-elle durer jusqu'au bout de sa vie. » (v.
1086-88)



1 Éraste : (à Cliton qui lui apprend la mort de Tircis et de Mélite) « Mais quel
ressentiment ! quel puissant déplaisir ! » (v. 1401) 2 Mélite (et Cloris) : (Cloris à
Lisis qui lui apprend que son frère n'est pas mort) « Et je n'étudiais cette douleur
menteuse / Qu'à cause que j'étais parfaitement honteuse [Qu'à cause qu'en effet
j'étais honteuse 160-1682] / Qu'un [une 1663-1682] autre [Mélite] en témoignât
plus de ressentiment [mort de Tircis]. » (v. 1583-85)

« Tircis — Je plains les malheureux à qui vous [Mélite] en donnez [amour] /
Comme à d'étranges maux par leurs sorts destinés. » (I, 2, v. 155-156)

1 Éraste : (Tircis à Éraste, ne voulant pas croire au malheur de celui-ci) « Ne
t'imagine pas que dessus ta parole / D'une fausse douleur un ami te console, » (v.
25-26) ; (à Mélite) « Votre divin aspect suspendant mes douleurs / Mon visage du
vôtre emprunte les couleurs. » (v. 167-168) ; (à Cliton, après avoir appris la mort
d'Éraste et de Mélite) « Laisse agir ma douleur, » (v. 1405) ; (la Nourrice à Éraste)
« Votre douleur vous trouble et forme des nuages / Qui séduisent vos sens par de
fausses images, / Cet enfer, ces combats, ne sont qu'illusion. » (v. 1703-05) ; (à la
nourrice) « Nourrice, prends le soin d'un esprit égaré, [Nourrice prends pitié d'un
esprit égaré, 1660-1682] / Qui s'est d'avecques moi si longtemps séparé, [Qu'on
mes vives douleurs d'avec moi séparé, 1660-1682] / Ma guérison dépend de parler
à Mélite. » (v. 1721 var.) Tircis : (seul, en parlant de Philandre) « Fuis donc,
homme sans cœur, va dire à ta volage / Combien sur ton rival ta fuite à
d'avantage, / Et que ton pied léger ne laisse à ma valeur / Que les vains
mouvements d'une juste douleur, » (v. 943-46) ; « (seul) « Oui, j'enrage, je crève,
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et tous mes sens troublés / D'un excès de douleur succombent accablés, » (v.
984-85) ; (à Cloris) « Philandre, ah la douleur m'étouffe et me suffoque, » (v. 1024)
; (Cliton à Éraste) « Monsieur, tout est perdu, votre fourbe maudite, / [...] A couché
de douleur Tircis au monument. » (v. 1372-74) ; (Éraste à Philandre, interpellant
Minos) « Ce n'est pas un forfait [« supposer une lettre »] qu'on ne puisse
remettre, / Il est vrai que Tircis en est mort de douleur, » (v. 1536-37) 2 Cloris : (à
Cliton alors qu'elle vient d'apprendre la mort de son frère) « Et je vais succomber
aux douleurs qui m'assaillent. » (v. 1352) ; (à Lisis qui l'a détrompe sur la mort de
son frère) « Le cœur me disait, je sentais que mes larmes / [...] Et je n'étudiais
cette douleur menteuse / Qu'à cause que j'étais parfaitement honteuse [Qu'à
cause qu'en effet j'étais un peu honteuse 1660-1682] / Qu'un autre en témoignât
plus de ressentiment. » (v. 1579, 1583-85) Mélite : (à Tircis) « On en a vu l'effet
lorsque à force de pleurs / Mon amour et mes soins aidés de mes douleurs / Ont
fléchi la rigueur d'une mère obstinée » (1817-19) ; (à Éraste) « Et de ce que l'excès
de ma douleur amère [Et de ce que l'excès de ma douleur sincère 1660-1682] / A
mis tant de pitié dans le cœur de ma mère » (v. 1935-36)

1 Cliton : (Éraste qui vient d'apprendre la mort de Tircis et de Mélite) « Laisse agir
ma douleur, / Traître, si tu ne veux attirer ton malheur. » (v. 1405-06) Éraste :
(Tircis à Éraste) « Pour paraître éloquent tu te feins misérable, / Est-ce à dessein
de voir avec quelles couleurs / Je saurais adoucir les traits de tes malheurs ? »
(v. 23-25) ; (seul) « Son immuable loi dans le ciel burinée / Nous fait si bien courir
après notre malheur / Que j'ai donné moi-même accès à ce voleur [Tircis], [vers
supprimés 1660-1682] » (v. 386-88) ; (Éraste à Philandre, interpellant Minos) « Ce
n'est pas un forfait [« supposer une lettre »] qu'on ne puisse remettre, / Il est vrai
que Tircis en est mort de douleur, / Que Mélite après lui redouble ce malheur, » (v.
1536-38) ; (Éraste à la Nourrice) « Trop heureux accident [mort de Tircis], s'il avait
prévenu / Le déplorable coup du malheur advenu ; » (v. 1641-42) ; (à Tircis qui lui
propose la main de Cloris) « Heureux dans mon malheur c'est dont [alliance] je
les [les Dieux] supplie » (v. 1979) Philandre : (qui voit les lettres dans les mains
de Cloris) « Confus 552 , désespéré, que faut-il que je fasse ? / J'ai malheur sur
malheur, disgrâce 553 sur disgrâce, [vers supprimés 1660-1682] » (v. 1163-64)
Tircis : (seul) « Foibles et seuls témoins [« marques d'amour » de Mélite] du
malheur qui me touche, / Vous êtes trop hardis de démentir sa bouche, » (v.
967-68) ; (à Cloris) « Je vais t'assassiner d'un fatal entretien, / Et te dire en deux
mots mon malheur et le tien. / En nos chastes amours de nous deux on se
moque, » (v. 1021-23) ; (Éraste à Cliton) « J'ose vous en charger [Parques], et j'en
suis l'inventeur [« funeste ruse »], / Et seul de ses malheurs le détestable
auteur, » (v. 1421-22) 2 Amoureux de Mélite : (Cloris à Tircis) « Par les premiers
venus qui flattant ses beautés / Ont assez de malheur pour en être écoutés. » (v.
1045-46) Cloris : (Tircis à Cloris) « Je vais t'assassiner d'un fatal entretien, / Et te
dire en deux mots mon malheur et le tien. / En nos chastes amours de nous deux
on se moque, » (v. 1021-23) ; (seul) « Ma perte [de Philandre] me console, et
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m'égaye à l'instant. / Ah! si mon fou de frère en pouvait faire autant / Qu'en ce
plaisant malheur, je serais satisfaite ! [Que j'en aurais de joie, et que j'en ferais
gloire !] » (v. 1093-95)

1 Éraste : (à Tircis) « Et reculant toujours ce qu'il [œil de Mélite] semble m'offrir
[Et qui sans m'assurer ce qu'il semble m'offrir, 1663-1682] / Me fait plaire en ma
peine, et m'obstine à souffrir. » (v. 19-20) ; (à Mélite) « Adieu belle inhumaine, / De
qui seule dépend, et mon aise et ma peine. [De qui seule dépend, et ma joie, et ma
peine.] » (v. 209-210) ; (à Tircis et Mélite) « Que vous avez de tort / De prolonger
ma peine en différent ma mort !" (v. 1921-22) Philandre : (à lui-même alors que les
lettres sont entre les mains de Tircis) « Donc pour l'avoir [Tircis] tenu si
longtemps en haleine 554 / Il me faudra souffrir une éternelle peine, / Et payer
désormais avecque tant d'ennui / Le plaisir que j'ai pris à me jouer de lui ? [vers
supprimés 1660-1682] » (v. 1111-1114) ; (seul) « Que Tircis retrouvé me tire hors
de peine, » (v. 1168) ; (Éraste seul) « Et Philandre, si prompte à l'infidélité, / N'a
que la peine due à sa crédulité. » (v. 1365-66) 2 Cloris : (à Tircis, en parlant
d'elle-même) « Et que le triste ennui d'une attente incertaine / Touchant votre
retour la tient encore en peine. » (v. 1843-44) Mélite : (à Cloris qui veut lui parler
de la conduite de Philandre, alors qu'elle pense à Tircis) « Cloris — Je viens vous
faire voir, que votre affection / N’a pas été fort juste en son élection. / Mélite —
Vous pourriez sous couleur de rendre un bon office / Mettre quelque autre en
peine avec cet artifice, » (v. 1275-76)



Éraste : (à Tircis) « Son œil [de Mélite] agit sur moi d'une vertu si forte / Qu'il
ranime soudain mon espérance morte, / Combat les déplaisirs de mon cœur irrité,
/ Et soutien mon amour contre son cœur irrité, » (v. 13-15) ; « (Tircis à Mélite)
« Mais afin qu'il reçût un entier déplaisir / Il faudrait que nos cœurs n'eussent
plus qu'un désir, » (v. 741-42) ; (à Cliton qui vient de lui apprendre la mort de
Tircis et de Mélite) « Mais quel ressentiment ! quel puissant déplaisir » (v. 1401)
Philandre : (à Cloris qui vient de lui apprendre que Tircis passe beaucoup de
temps chez Mélite alors qu'il cherche à récupérer les fausses lettres) « Adieu,
jusqu'au revoir. Je meurs de déplaisir. » (v. 1145) Tircis : (à Mélite qui lui reproche
d'avoir fui) « [songe] Qu'un juste déplaisir ne saurait écouter / La voix de la raison
qui vient pour le dompter, » (v. 1829-30)
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1 Amoureux de Mélite : (Tircis à Mélite) « Je plains les malheureux à qui vous en
donnez [amour] / Comme à d'étranges 557 maux par leur sort destinés. » (v.
155-56) Éraste : (Mélite à Éraste) « Faites mieux, pour finir vos maux et votre
flamme / Empruntez tout d'un temps les froideurs de mon âme. » (v. 169-70) ;
(Éraste seul) « C'est moi qui l'engageant [Tircis] à ce froid compliment / Ai jeté de
mes maux le premier fondement, [vers supprimés 1660-1682] » (v. 391-92) ; (à
Cliton, invoquant les Parques) « Mais je m'en prends à vous, et ma funeste ruse, /
Vous imputant ces maux [morts de Tircis et Mélite], se bâtit une excuse, » (v.
1419-20) Tircis : (Tircis à Cloris) « Puisque tu veux savoir le mal que je ressens, »
(v. 1018) 2 Cloris : (à Lisis qui lui apprend que Tircis est vivant) « Si bien qu'au
lieu du mal nous n'aurons que la peur ? » (v. 1578)

1 Éraste : (Mélite à Éraste qui a « honte » pour elle alors qu’« on murmure partout
du trop de privauté » pour Tircis) « Ne soyez en souci que de ce qui vous
touche. » (v. 457) Tircis : (Éraste seul) « Et tout rêveur qu'il est, il n'a point de
soucis / Qu'un soupir ne trahisse [deux négations se suivent : ses soucis sont
trahis par ses soupirs] au seul nom de Tircis [prononcé par Mélite]. » (v. 399-400)
; « Mélite — Vous ne sauriez me voir sans le [Éraste] désobliger. / Tircis — Et de
tous mes soucis, c'est là le plus léger, » (v. 733-34) 2 ? Cloris : (seule) « Un volage
[Philandre] me quitte, et je le quitte aussi, / Je l'obligerais trop de m'en mettre en
souci, » (1065-66) Mélite : (à la Nourrice) « Laisse-moi ces soucis, [« erreurs » de
préférer Tircis à Éraste, plus riche, et que sa mère le sache] » (v. 1261)

Éraste : (à Tircis) « Trêve de ces raisons [« Tircis — Tu sais qu'on te [Éraste]
souhaite aux plus riches maisons »] / Mon amour s'en offense, et tiendrait pour
supplice / D'avoir à prendre avis d'une sale avarice, » (v. 52-54) ; « Éraste — Ils
[les moyens de donner de l'amour] vous sont trop aisés et par vous désormais /
La nature pour moi montre son injustice / À pervertir son cours pour croître mon
supplice. [À pervertir son cours pour me faire un supplice. 1660-1682] / Mélite —
Supplice imaginaire et qui sent son moqueur. / Éraste — Supplice qui déchire, et
mon âme et mon cœur. » (v. 160-04) ; (à la Nourrice) « Ah Mélite, ah Tircis ! leur
[les dieux] cruelle justice / Aux dépens de vos jours aggrave mon supplice, » (v.
1651-1652) ; (à Tircis et à Mélite) « Vite, dépêchez-vous d'abréger mon supplice, /
Ou ma main préviendra votre lente justice. » (v. 1923-24) Tircis et Mélite : (Tircis à
Mélite) : « Tous nos pensers sont dus à ces chastes délices / Dont le Ciel se
prépare à borner nos supplices, » (v. 1895-96)

Éraste : (seul) « [Mais dans ta lâcheté [Tircis] ne croit pas que j'éclate / Et que par
la grandeur de mes ressentiments / Je laisse aller au jour celles de mes
tourments.] » (468 var.) ; (Philandre à Éraste) « Je te laisse impuni, perfide, tes
remords / Te donnent des tourments pires que mille morts ; » (v. 1545-46)
Philandre : (à Cloris) « Ce refus obstiné d'une louange acquise, / M'accuserait
enfin de peu de jugement, / D'avoir tant pris de peine, et souffert de tourment, /



Pour qui ne valait pas l'offre de mon service. [vers supprimés 1660-1682] » (v.
286-89) Tircis : (à Éraste) « J'aime bien ces discours de plaintes, et d'alarmes, /
De soupirs, de sanglots, de tourments et de larmes, / C'est de quoi fort souvent je
bâtis ma chanson, » (v. 233-35) ; (seul) : « Un si cruel tourment me gêne et me
déchire / Que je ne puis plus vivre, avec un tel martyre. » (v. 987-88) ; (à Mélite)
« Ne parlons plus d'ennuis, de tourments, de tristesses, » (v. 1792)



1 Philandre : (seul) « Crois-tu [Tircis] laissant mon bien dans les mains de ta
sœur / [...] Ou que ma patience à la fin échappée / [...] Ne laisse point sur elle agir
mon désespoir ? » (v. 1513, 1515, 1518) Tircis : (Philandre à Tircis) « Si pour te
voir trompé, tu te déplais au monde, / Cherche en ce désespoir qui t'en veuille
arracher. / Quant à moi, ton trépas me coûterait trop cher, » (v. 904-05) ; (Cloris
seule) « Mon frère, il s'est sauvé, son désespoir l'emporte. » (v. 1063) ; (Lisis à
Mélite) « Oui. Tircis plein de rage / De voir que votre change indignement
l'outrage, / Maudissant mille fois le détestable jour / Que votre bon accueil lui



donna de l'amour, / Dedans ce désespoir a rendu sa belle âme. » (v. 1339-43) ;
(Éraste à Cliton) « Je fis à mon défaut combattre son [Tircis] ennui, / Son deuil,
son désespoir, sa rage contre lui. » (v. 1425-26) 2 ? Cloris : (Lisis à Cloris) « Mais
avec tout cela confesse franchement / Qu'une fille en ces lieux qui perd un frère
unique / Jusques au désespoir fort rarement se pique, » (v. 1586-88)

1 L'amoureux malheureux : (Tircis à Éraste) « J'aime bien ces discours de
plaintes, et d'alarmes, / De soupirs, de sanglots, de tourments et de larmes, /
C'est de quoi fort souvent je bâtis ma chanson, » (v. 233-35) Philandre : (à Cloris)
« Toujours entre la crainte, et l'espoir en balance, » (v. 301) Tircis : (à Mélite)
« Maintenant que le sort attendri par nos plaintes / Comble notre espérance, et
dissipe nos craintes, » (v. 1787-88) 2 ? Cloris : (à Lisis qui vient de lui apprendre
que son frère est vivant) « Si bien qu'au lieu du mal nous n'aurons que la peur ? /
Le cœur me le disais, je sentais que mes larmes / Refusaient de couler pour de
fausses alarmes, » (v. 1578-80)



1 L'Enfer : (Éraste à la Nourrice parlant des ombres des Enfers) « En vain je les
rappelle, en vain pour se défendre / La honte et le devoir leur parlent de
m'attendre, / [...] La peur renverse tout, et dans ce désarroi [Ma voix met tout en
fuite, et dans ce vaste effroi 1660-1682] / Elle saisit si bien les ombres et leur Roi,
[La peur saisit si bien les ombres et leur Roi,] » (v. 1615-16, 1621-22) ; (Éraste à la
Nourrice) « Nourrice, et qui t'amène en ces lieux pleins d'effroi ? / Y viens-tu
rechercher Mélite comme moi ? » (v. 1693-94) ; (Éraste à la Nourrice) « Je ne
m'abuse point, j'ai vu sans fiction [Je ne m'abuse point de fausses visions
1660-1682] / Ces monstres terrassés se sauver à la fuite, [Mes propres yeux ont
vu tous ces monstres à la fuite,] / Et Pluton de frayeur en quitter la conduite. » (v.
1706-08) Le mari jaloux : (Tircis à Éraste) « Tel [le mari] au bout de ce temps n'en
voit plus la beauté [de sa femme] / Qu'avec un esprit sombre, inquiet, agité ; / Au
premier qui lui parle, ou jette l'œil sur elle, / Mille sottes frayeurs lui brouillent la
cervelle, / Ce n'est plus lors qu'une aide à faire un favori, / Un charme pour tout
autre, et non pour un mari. 1660-1682 » (v. 91 var.) Tircis : « Cloris — Et toute
amitié bas, tu crains que sa richesse [d'Éraste] / En dépit de tes feux n'emporte ta
maîtresse. / Tircis — Tu devines ma sœur, cela me fait mourir. / Cloris — Vaine
frayeur pourtant dont je veux te guérir. » (v. 579-82) 2 Cloris : (à Lisis qui vient de
lui apprendre que son frère est vivant) « Si bien qu'au lieu du mal nous n'aurons
que la peur ? » (v. 1578)
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Éraste : (Cliton et Éraste qui vient d'apprendre successivement les fausses morts
de Tircis et de Mélite et dont la raison s'égare en Enfer) « Cliton — Monsieur,
rentrez en vous, contemplez mon visage, [regardez mon visage, 1660-1682] /
Reconnaissez Cliton. / Éraste — Dépêche, vieux nocher, / Avant que ces esprits
nous puissent approcher, / Ton bateau de leur poids fondrait dans les abîmes, / Il
n'en aura que trop d'Éraste, et de ses crimes. / Cliton — Il vaut mieux esquiver,
car avecque des fous [Il vaut mieux se tirer, car avecque des fous 1660-1682] /
Souvent on ne rencontre à gaigner que des coups, / Si jamais un amant fut dans
l'extravagance 570 / Il s'en peut bien vanter avec toute assurance. » (1488-1496) ;
(Philandre à Éraste qui le prend pour Minos) : « Il semble à ces discours qu'il ait
perdu le sens. [ce discours 1660-1682] / Éraste, cher ami, quelle mélancolie / Te
mets dans le cerveau cet excès de folie » (v. 1530-32) ; (Philandre à Éraste qui
vient de lui révéler qu'il est l'auteur des fausses lettres) « Je te laisse impuni,
perfide, tes remords / Te donnent des tourments pires que mille morts ; / Je
t'obligerais trop de t'arracher la vie, / Et ma juste vengeance est bien mieux
assouvie / Par les folles horreurs de cette illusion 571 . / Ah ! Grands Dieux ! que je
suis plein de confusion ! » (v. 1545-1550) ; (échange entre Cliton et la Nourrice à
propos d'Éraste qui arrive) : « Cliton — Adieu, nourrice, / Voici ce fou qui vient, je
l'entends à la voix, / Crois que ce n'est pas moi qu'il attrape deux fois. / La
Nourrice — Et moi, quand je devrais passer pour Proserpine, [Pour moi, quand
1664-1682] / Je veux savoir à quel point sa fureur le domine. / Cliton — Adieu,
saoule à ton dam ton curieux désir. [Contente à tes périls ton curieux désir
1660-1682] / La Nourrice — Quoi qu'il puisse arriver j'en aurai le plaisir. » (v.
1608-1614)



1 Tircis : (jeu amoureux entre Mélite et Tircis qui lui vole un baiser) « Tircis —
Souffre donc qu'un baiser cueilli dessus ta bouche / M'assure entièrement que
mon amour te touche. / Mélite — Ma parole suffit. Tircis — Ah ! j'entends bien que
c'est, / Un peu de violence en t'excusant te plaît. / Mélite — Folâtre, j'aime mieux
abandonner la place, / Car tu sais dérober avec si bonne grâce / Que bien que ton
larcin me fâche infiniment / Je ne puis rien donner à mon ressentiment. »
[suppression du baiser et modification de ces répliques à partir de 1648] » (v.
759-766) 2 Cloris : (Cloris et Philandre en train d'échanger un baiser surpris par
Tircis) « Philandre — Ainsi vienne bientôt cette heureuse journée / Qui nous
donne le reste en faveur d'Hyménée. / Tircis — Sa nuit est bien plutôt ce que vous
attendez, / Pour vous récompenser du temps que vous perdez. [Cloris — Et ta
flamme à mon cœur n'est pas moins précieuse. Conserve moi le tien [cœur], et
soi sûr de ma foi. / Philandre — Ah, folle ! qu'en t'aimant il faut souffrir de toi !
1660-1682] » (v. 373-376) ? Mélite : (Philandre à Tircis alors que le premier a déjà
pris connaissance d'une des fausses lettres de Mélite qui dit l'aimer et que le
second lui a fait part de ses assurances sur la réciprocité de son propre amour
pour Mélite) « Écoute, j'en ai vu de toutes les façons. / J'en ai vu qui semblaient
n'être que des glaçons / Dont le feu gourmandé par une adroite feinte [Dont le feu
retenu 1644-1682] / S'allumait d'autant plus qu'il souffrait de contrainte : / J'en ai
vu, mais beaucoup, qui sous le faux appas / Des preuves d'un amour qui ne les
touchait pas / Prenaient du passe-temps d'une folle jeunesse / Qui se laisse
affiner à ces traits de souplesse / Et pratiquaient sous main d'autres affections, /
Mais j'en ai vu fort peu de qui les passions / fussent d'intelligence avecques le
visage. [avec tout le visage. 1663-1682] » (v. 829-39)





Les amoureux : (Tircis qui se défend d'aimer faisant part à Éraste de sa
philosophie sur le mariage où l'argent passe avant l'amour) « Alors ne pense pas
que j'épouse un visage, / Je règle mes désirs suivant mon intérêt, / Si Doris me
voulait, toute laide qu'elle est, / Je l'estimerais plus qu'Aminthe, et qu'Hippolyte, /
Son revenu chez moi tiendrait lieu de mérite : / C'est comme il faut aimer,
l'abondance des biens / Pour l'amour conjugal a de puissants liens ; / La beauté,
les attraits, le port, la bonne mine, [La beauté, les attraits, l'esprit, 1644-1682] /
Échauffent bien les draps, mais non pas la cuisine, [Échauffent bien le cœur
1644-1682] / Et l'hymen qui succède à ces folles amours / Pour quelques bonnes
nuits, a bien de mauvais jours ; [Après quelques douceurs a bien 1660-1682] /
Une amitié si longue est fort mal assurée / Dessus des fondements de si peu de
durée : / C'est assez qu'une femme ait un peu d'entregent, [L'argent dans le
ménage a certaine splendeur 1644-1682] / La laideur est trop belle étant teinte en
argent. [Qui donne un teint d'éclat à la même laideur, 1644-1682] / Et tu ne peux
trouver de si douces caresses, / Dont le goût dure autant que celui des
richesses. » (v. 110-126)
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1 Éraste : (Tircis reprochant à Éraste de vouloir épouser Mélite par passion)
« Éraste — Sa hantise [Mélite] me perd, mon mal en devient pire, / Vu que loin
d'obtenir le bonheur où j'aspire / Parler de mariage à ce cœur de rocher [Elle
souffre aisément mes soins, et mon service, / Mais loin de se résoudre à leur
rendre justice, / Parler de l'Hyménée à ce cœur de rocher, 1660-1682] / C'est
l'unique moyen de n'en plus approcher. / Tircis — Ne dissimulons point, tu règles
mieux ta flamme, / Et tu n'es pas si fou que d'en faire ta femme. » (v. 37-42) ;
(Éraste et Tircis, toujours au sujet de Mélite) « Éraste — Auprès de ce bel œil qui
tient mes sens ravis 574 / À peine pourrais-tu conserver ton avis. / Tircis — La
raison en tous lieux est également forte. / Éraste — L'essai n'en coûte rien, Mélite
est à sa porte, / Allons, et tu verras dans ses aimables traits / Tant de charmants
appas, tant de divins attraits, [tant de brillants attraits, 1644-1682] / Que tu seras
contraint d'avouer à ta honte [Que tu seras forcé toi-même de reconnaître,
1644-1682] / Que si je suis un fou je le suis à bon compte. [j'ai bien raison de
l'être. 1644-1682] / Tircis — Allons, et tu verra que toute sa beauté / Ne me saura
tourner contre la vérité. [Ne saura me 160-1682] » (v. 127-136) ; (Éraste et Tircis
après qu'ils aient rencontrés Mélite) « Éraste — « Maintenant suis-je un fou ?
mérité-je du blâme ? / Que dis-tu de l'objet, que dis-tu de ma flamme ? / Tircis —
Que veux-tu que j'en die ? elle a je ne sais quoi / Qui ne peut consentir que l'on
demeure à soi : / Mon cœur jusqu'à présent à l'amour invincible / Ne se maintient
qu'à force aux termes d'insensible, / Tout autre que Tircis mourrait pour la
servir. » (v. 213-219) Tircis : (Cloris seule après avoir lu les fausses lettres que
son frère vient de lui donner) « Elle [Mélite] verra bientôt quoi qu'elle se propose /
Qu'elle n'a pas gaigné, ni moi perdu grand-chose. / Ma perte me console, et
m'égaye à l'instant. / Ah ! si mon fou de frère en pouvait faire autant / Qu'en se
plaisant malheur, je serais satisfaite ! / Si je puis découvrir le lieu de sa retraite /
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Et qu'il me veuille croire éteignant tous ses feux / Nous passerons le temps à ne
rire que d'eux. [Elle verra bientôt que sa digne conquête / N'est pas une aventure
à me rompre la tête, / Un si plaisant malheur m'en console à l'instant. / Ah si mon
fou de frère en pouvait faire autant, / Que j'en aurais de joie, et que j'en ferais
gloire ! / Si je puis le rejoindre, et qu'il me veuille croire, / Nous leur ferons bien
voir que leur change indiscret / Ne vaut pas un soupir, ne vaut pas un regret.
1660-1682] » (v. 1091-98) 2 Cloris, ? Mélite : (Cloris seule après avoir lu les
fausses lettres que son frère vient de lui donner) « Un volage [Philandre] me
quitte, et je le quitte aussi, / Je l'obligerais trop de m'en mettre en souci, / [...] Il
usera ses jours à courtiser Mélite / Outre que l'infidèle a si peu de mérite [Le
larcin qu'il m'en a fait me vole peu de chose, 1660-1682] / Que l'amour qui pour lui
m'éprit si follement [Et l'amour qui pour lui] / M'avait fait bonne part de son
aveuglement. / On enchérit pourtant sur ma faute passée, / Dans la même sottise
une autre embarrassée [Dans la même folie] / Le rend encore parjure, et sans
âme, et sans foi / Pour se donner l'honneur de faillir 575 après moi, » (v. 1065-66,
1075-82)















Rosidor : « Belle âme vient aider à sortir à mon âme, / Reçois-la sur les bords de
ce pâle coral, / [...] Tristes embrassements, baisers mal répondus, / [...] Hélas
quand mes douleurs me l'on presque ravie, / Tous glacés et tous morts vous me
rendez la vie ; / Cruels, n'abusez plus de l'absolu pouvoir / Que dessus tous mes
sens l'amour vous fait avoir, / N'employez qu'à ma mort ce souverain empire, / Ou
bien me refusant le trépas où j'aspire, / Laissez faire à mes maux, ils me viennent
l'offrir, » (I, 7, 286-87, 291, 293-99).
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Dorise : Va donc, monstre bouffi de luxure et d'orgueil, / Venge sur ces rameaux
la perte de ton œil, / Fais servir si veux dans ta forcenerie 596 / Les feuilles et le
vent d'objets à ta furie. (IV, 1, 1183-86).

Pymante : « Ô honte ! Ô crève cœur ! Ô désespoir ! ô rage ! / Ainsi donc un rival
pris à mon avantage / Ne tombe dans mes rets que pour les déchirer, / [...]
Retournons animés d'un courage plus fort, / Retournons, et du moins
perdons-nous dans sa mort. » (II, 1, 417-19, 424-25).



Pymante : « Faites que je mérite en trouvant l'inhumaine / Par un nouveau forfait
une nouvelle peine, / [...] Prenons dorénavant pour guide les hasards, /
Quiconque rencontré n'en saura de nouvelle / Que son sang aussitôt me réponde
pour elle, / Et ne suivant ainsi qu'une incertaine erreur / Remplissons tous ces
lieux de carnage et d'horreur. » (IV, 2, 1345-46, 1252-56).

Pymante : « (Une tempête survient) [...] L'univers n'ayant pas de force à
m'opposer / Me vient offrir Dorise afin de m'apaiser. / Tout est de mon parti, le
Ciel même n'envoie : Tant d'éclairs redoublés qu'afin que je la voie [Dorise]. /
Quelque part où la peur porte ses pas errants, / [...] Ô suprême faveur ! Ce grand



éclat de foudre / Décoché sur son chef le vient de mettre en poudre, / Ce fer s'il
est ainsi me va tomber des mains, / Ce coup aura sauvé le reste des humains. /
Satisfait par sa mort, mon esprit se modère, / Et va sur sa charogne achever sa
colère. » (IV, 2, 1263-67, 1269-74).

Pymante : « Pour m'en faire raison l'avait réduite en poudre ! / La Nature étonnée
embrasse mon courroux, / Et veut m'offrir Dorise, ou devancer mes coups, / Tout
est de mon parti, le Ciel même n'envoie / Tant d'éclairs redoublés qu'afin que je la
voie [Dorise]. / Quelque part où l'effroi porte ses pas errants, / [...] Que je serais
heureux si cet éclat de foudre / Pour m'en faire raison l'avait réduite en poudre ! /
Allons voir ce miracle, et désarmer nos mains / Si le Ciel a daigné prévenir nos
desseins. / Destins, soyez enfin de mon intelligence, / Et vengez mon affront, ou
souffrez ma vengeance. »



Clitandre : (seul en prison) « Je les sens, je les vois, mais mon âme innocente /
Dément tous les objets que mon œil lui présente, / Et le désavouant défend à ma
raison / De me persuader que je suis en prison. » (III, 2, 889-95),

Clitandre : (au geôlier en prison) « Dans ces funestes lieux où la seule
inclémence / D'un rigoureux destin réduit mon innocence » (IV, 6, 1385-86).

Dorise : (seule) « Achève, malheureuse, achève de vêtir / Ce que ton mauvais sort
laisse à te garantir, / Si de tes trahisons la jalouse impuissance / Sut donner un
faux crime à la même innocence, / Recherche maintenant par un plus juste effet /
Une fausse innocence à cacher ton forfait. » (II, 5, 603, 08).

Clitandre : « Qui veut croire plutôt la même extravagance / Que de s'imaginer,



sous un si juste Roi, / Qu'on peuple les prisons d'innocents comme moi. » (III, 2,
910-12).



Pymante et Dorise : « Pymante — Voyez comme le ciel égale nos fortunes, / Et
comme pour les faire entre nous deux communes / Nous réduisant ensemble à
ces déguisements / Il montre avoir pour nous des pareils mouvements. / Dorise



— Nous changeons bien d'habits, mais non pas de visages, / Nous changeons
bien d'habits, mais non pas de courages / Et ces masques trompeurs de nos
conditions / Cachent sans les changer nos inclinations. » (III, 3, v. 1009-16).

Caliste (seule) : « Apprenez aujourd’hui quel est votre [yeux] devoir, / Le moyen
de me plaire est de me décevoir : / Si vous ne m'abusez, si vous n'êtes
faussaires, / Vous êtes de mon heur les cruels adversaires, / Un infidèle encor



régnant sur mon penser, / Votre fidélité ne peut que m'offenser, / Apprenez,
apprenez par le traître que j'aime / Qu'il vous faut me trahir pour être aimé de
même. » (I, 1, 39-48, 46).

Pymante (seul) : « Je ne sais si je veille, ou si ma rêverie / À mes sens endormis
fait quelque tromperie, / Peu s'en faut dans l'excès de ma confusion / Que je ne
prenne tout pour une illusion. / Clitandre prisonnier ! je n’en fais pas croyable / Ni
l’air sale et puant d’un cachot effroyable, / Ni de ce foible jour l’incertaine clarté, »
(III, 2, 881-87).



Clitandre : Non, cela ne se peut, vous vous trompez mes yeux, / Vous aviez
autrefois des ressorts infaillibles / Qui portaient en mon cœur les espèces
visibles, / Mais mon cœur en prison vous renvoie à son tour / L'image et le
rapport de son triste séjour. / Triste séjour ! que dis-je ? Osai-je appeler triste /
L'adorable prison ou me retient Caliste ? » (III, 2, 896-902).

Clitandre : « Non, cela ne se peut, vous vous trompez mes yeux, / J'aime mieux
rejeter vos plus clairs témoignages, / J'aime mieux démentir ce qu'on me fait
d'outrages, » [vers suivants supprimés].

Clitandre : « Folles raisons d'amour, mouvements égarés, / Qu'à vous suivre mes
sens se trouvent préparés ! / Et que vous vous jouez d'un esprit en balance, / Qui
veut croire plutôt la même extravagance » (III, 2, 907-10).

Dorise, le Prince, et Pymante : « Dorise — C'est le prince, tout beau.Pymante —



Prince ou non, ne m'importe, / Il m'oblige à sa mort m'ayant vu de la sorte. / Le
Prince — Est-ce là le respect que tu dois à mon rang ? / Pymante — Je ne
connais ici ni qualités, ni sang, / Quelque respect ailleurs que ton grade
s'obtienne, / Pour assurer ma vie, il faut perdre la tienne. » (IV, 4, 1313-18).

Le Roi : « Que souvent notre esprit trompé de l'apparence / Règle ses
mouvements avec peu d'assurance ! / Qu'il est peu de lumière en nos



entendements, / Et que d'incertitude en nos raisonnements ! / Qui voudra
désormais se fie aux impostures / Qu'en notre jugement forment les conjectures,
/ Tu suffis pour apprendre à la postérité / Combien la vraisemblance a peu de
vérité : » (V, 4, 1709-16).

Le Roi : « Jamais jusqu'à ce jour la raison en déroute / N'a conçu tant d'erreur
avecques moins de doute, / Jamais par des soupçons si faux et si pressants / On
n'a jusqu’à ce jour convaincu d'innocents ; » (V, 4, 1717-20) ; « Toi dont la
trahison / A fait si lourdement chopper notre raison, / Approche scélérat. » (V, 4,
1743-45).

Clitandre : « Folles raisons d'amour, mouvements égarés, / Qu'à vous suivre mes



sens se trouvent préparés ! / Et que vous vous jouez d'un esprit en balance, / Qui
veut croire plutôt la même extravagance / Que de s'imaginer, sous un si juste Roi,
/ Qu'on peuple les prisons d'innocents comme moi. » (III, 2, 907-12).
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Pymante : (à lui-même) 613 « Accablé de malheurs, et réduit à l'extrême, / Si
quelque espoir te reste, il n'est plus qu'en toi-même, / Passe pour villageois
dedans ce lieu fatal, [Si quelque espoir te reste, il n'est plus qu'en toi-même, / Et
si tu veux t'aider, ton mal n'est pas extrême, / Passe pour villageois dans un lieu
si fatal, 1660-1682 614 ] » (v. 449-51)

Clitandre : (au Prince) « Et le mien [de cœur] auprès d'elle à quoi qu'il se dispose
/ Murmurant de son mal en adore la cause. » (v. 557-58)

Clitandre : (à lui-même) « Je ne sais si je veille, ou si ma rêverie / À mes sens
endormis fait quelque tromperie, / Peu s'en faut dans l'excès de ma confusion /



Que je prenne tout pour une illusion. » (III, 2, 881-84)

Pymante : (à lui-même) « Retournons animés d'un courage plus fort, /
Retournons, et du moins perdons-nous dans sa mort. / Sortez de vos cachots,
infernales furies, / Apportez à m'aidez toutes vos barbaries, / Qu'avec vous tout
l'enfer m'assiste en ce dessein [Qu'avec vous tout l'Enfer m'aide en ce noir
dessein, (1663-82)] / Qu'un sanglant désespoir me verse dans le sein, / [...] En
vain cruelles sœurs, ma fureur vous appelle, » (v. 424-28, 433) ; (à lui-même) « Et
ce fer qui tantôt inutile en mon poing [en ma main 1644-1682] / Ainsi que ma
valeur me faillant au besoin [Que ma fureur jalouse avait armée en vain,
1644-1682] / Sut si mal attaquer, et plus mal me défendre, / N'est plus propre
désormais qu'à me faire surprendre : » (v. 459-62) ; (Dorise seule après lui avoir
crevé un oeil) « Va donc, monstre bouffi de luxure et d'orgueil, / Venge sur ces
rameaux la perte de ton œil, / Fais servir si tu veux dans ta forcenerie / Les
feuilles et le vent d'objets à ta furie. » (v. 1183-86) ; (à lui-même) ; « Lâche et
honteux retour de ma flamme insensée ! / Il semble que déjà ma fureur soit
passée, » (v. 1229-30) ; (à lui-même) « Mais ma fureur se joue, et
demi-languissante / S'amuse au vain éclat d'une voix impuissante. » (v. 1249-50) ;
(le Roi à Dorise) « Et va dire partout en liberté remise / Que le Prince, aujourd'hui
te préserve à la fois / Des fureurs de Pymante et des rigueurs des lois. » (v.
1810-12).

(Dorise seule) « Ici de tous côtés l'effroi suit mon erreur, / Et je suis à moi-même
une nouvelle horreur : / Cet insolent objet de Caliste échappée / Tient et brave
toujours ma mémoire occupée. [Et j'y suis à moi-même une nouvelle horreur : /
L'image de Caliste à ma fureur soustraite / Y brave fièrement ma timide retraite.
1660-1682] » (v. 623-26)





Clitandre : (seul en prison) « Folles raisons d'amour, mouvements égarés, / Qu'à
vous suivre mes sens se trouvent préparés ! / Et que vous vous jouez d'un esprit
en balance, / Qui veut plutôt la même extravagance / Que de s'imaginer sous un si
juste Roi, / Qu'on peuple les prisons d'innocents comme moi. » (III, 2, 907-12)

Rosidor et Caliste : (Rosidor à Caliste) « Quel miracle succède à mes tristes
clameurs ! / Caliste se ranime autant que je me meurs. [Les roses de son teint



n'ont plus tant de pâleur, / Et j'entends un soupir qui flatte ma douleur.
1660-1682] » (v. 347-48) ; (Rosidor à Caliste au sujet de l’accord de la Reine donné
à leur mariage) « [Si notre heureux malheur a produit ce miracle, / Qui peut à nos
désirs mettre encor quelque obstacle ? »] (v. 1692 var.)

Rosidor : (Pymante seul après l'échec de son attentat contre Rosidor) « Lui
[Rosidor] rendre contre moi l'impossible possible, /C'est le favoriser par miracle
visible, / Tandis que votre haine à pour moi tant d'excès / Qu'un dessein infaillible
avorte sans succès. » [Lui rendre contre moi l'impossible possible, / Pour rompre
le succès d'un dessein infaillible, / C'est prêter un miracle à son bras sans
secours, / Pour conserver son sang au péril de mes jours 1660-1682] » (v. 393-96)

Dorise : (Pymante poursuivant Dorise) « Ô suprême faveur ! Ce grand éclat de
foudre / Décoché sur son chef [Dorise] le vient de mettre en poudre, / Ce fer s'il
est ainsi me va tomber des mains, / Ce coup aura sauvé le reste des humains.
[Que je serais heureux si cet éclat de foudre / Pour m'en faire raison l'avait
réduite en poudre ! / Allons voir ce miracle, et désarmer nos mains / Si le Ciel a
daigné prévenir nos desseins. 1660-1682] » (v. 1269-1272)

Pymante : (à Dorise) « Voyez par là [crime], voyez l'excès de mon ardeur, / Par cet
aveuglement jugez de sa grandeur. » (v. 1147-48)

? Clitandre : (au Prince) « J'ai honte que mon cœur auprès d'elle [Caliste] attaché
/ Ait son ardeur vers vous si souvent relâché, [De son ardeur pour vous ait
souvent relâché, 1660-1682] » (v. 1507-08) Les gens du Prince : (le Prince seul)
« L'effroi de la tempête ou l'ardeur de la chasse, / Cette ardeur les emporte [ses
gens] ou la frayeur les glace. [Tous mes gens écartés par un subit effroi, / Loin
d'être à mon secours, ont fui d'autour de moi, / Ou déjà dispersés par l'ardeur de
la chasse, / Ont dérobé leur tête à sa fière menace. 1660-82] » (v. 1281-82)
Lysarque : (Cléon dévoilant à Lysarque qui veut se battre aux côtés de Rosidor
contre Clitandre que celui-ci est à la chasse avec le Prince et non en train de se
préparer au duel) « Réserve à d'autres fois cette ardeur de courage [Réserve à
d'autres temps 1660-82] / Qui rend de ta valeur un si grand témoignage, » (v.
201-202)



Pymante : (seul après l'échec de sa tentative d'assassinat contre Rosidor)
« Destins qui réglez tout au gré de vos caprices, / C'est donc moi sans raison
qu'attaquent vos malices, [Sur moi donc tout à coup fondent vos injustices,
1644-1682]" (v. 385-86) ? Dorise : (Géronte à Pymante) « Et ne puis deviner quelle
raison l'oblige / À dédaigner vos feux pour un [Rosidor] qui la néglige... [Et ne
puis deviner par quel charme surprise / Elle fuit qui l'adore et suit qui la méprise,
1644-1657], [Et je ne comprends point cet orgueilleux caprice / Qui fait qu'elle
vous traite avec tant d'injustice. 1660-1682] » (v. 165-66)

Dorise, le Prince et le Roi : (Le Prince au Roi) « Mais quant à son forfait [de
Dorise] un ver de jalousie / Jette souvent notre âme en telle frénésie / Que la
raison tombée en un aveuglement / Laisse notre conduite à son dérèglement. /
Lors tout ce qu'il produit mérite qu'on l'excuse. » (V, 4, 1797-1801)

Chez Clitandre : (le Prince demandant à Clitandre de parler de ses amours avec
Caliste, qui ne sont pas partagés et donc illusoires) « Achève maintenant
l'histoire commencée / De ton affection si mal récompensée. » (v. 541-42) ? Chez
Clitandre : (en réponse au Prince qui lui demande de parler de ses amours) « Ce
récit ennuyeux 623 de ma triste langueur, / Mon Prince, ne vaut pas le tirer en
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longueur, » (v. 543-44)

chez Rosidor : (Rosidor à lui-même en attendant Caliste) « Ainsi nos passions se
dérobaient à tous, / Ainsi nos feux secrets n'avaient point de jaloux ; / Tant que
leur sainte ardeur fut plus forte devenue [Ainsi nos feux secrets n'avaient point
de jaloux... / Mais qui vient jusqu'ici troubler mes rêveries ? 1660-82] 624 » (v.
1588-89)

Chez Clitandre : (seul en prison) « Je ne sais si je veille, ou si ma rêverie / À mes
sens endormis fait quelque tromperie, / Peu s'en faut dans l'excès de ma
confusion / Que je ne prenne tout pour une illusion. / Clitandre prisonnier ! je n'en
fais pas croyable […] / Triste séjour ! Que dis-je ? Osai-je appelé triste /
L’adorable prison où me retient Caliste ? » (v. 881-85, 901-02)

chez Dorise : (à Pymante déguisé) « Hélas ! et plût aux Dieux que mon affliction /
Fût seulement l'effet de quelque fiction. / Mon grand ami, de grâce, accorde ma
prière. [Mais avant ton retour si quelque instant fatal / M'exposait aux yeux de ce
brutal, / Et que l'emportement de son humeur altière... 1660-1682] » (v. 691-93). ?
chez Dorise et Pymante : (le Prince à Dorise et Pymante) « Vous m'avez dit tous
deux d'étranges aventures. / Ah Clitandre ! Ainsi donc de fausses conjectures /
T'accablent malheureux sous le courroux du Roi. / Ce funeste récit me met tout
hors de moi. » (v. 1465-68) ; (Caliste à Rosidor) « La Reine qui toujours fut
contraire à nos feux, / Soit du piteux récit de nos hasards touchée / Soit de trop
de faveur vers un traître fâchée, / À la fin s'accommode aux volontés du Roi » (v.
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1660-63)

? chez Dorise : (à Caliste alors qu'elle s'apprête à la tuer) « Va, va, ne songe plus
à leurs fausses amours [Hippolyte et Rosidor] / Dont le récit n'était qu'une
embûche à tes jours : / Rosidor t'est fidèle, et cette feinte amante / Brûle aussi
peu pour lui que je fais pour Pymante. » (v. 231-34)

? Pymante : (Dorise à Pymante déguisé) « Hélas ! et plût aux Dieux que mon
affliction / Fût seulement l'effet de quelque fiction. / Mon grand ami, de grâce,
accorde ma prière. [Mais avant ton retour si quelque instant fatal / M'exposait aux
yeux de ce brutal, / Et que l'emportement de son humeur altière... 1660-1682 » (v.
691-93) ? Dorise, le Prince, le Roi : (Le Prince au Roi) « Mais quant à son forfait un
ver de jalousie /Jette souvent notre âme en telle frénésie / Que la raison tombée
en un aveuglement [Que la raison qu'aveugle un plein emportement 627 1660-1682]
/ Laisse notre conduite à son dérèglement. » (v. 1797-1800)

Rosidor : (à Caliste) « C'est par où [importunités] notre ardeur [hommes] supplée
à votre honte, [vers modifiés 1660-1682] » (v. 1629) ; (Caliste à Rosidor blessé)
« Et je ne puis souffrir que ton ardeur hasarde / Un bien [mariage] que de ton Roi
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la prudence retarde. » (v. 1647 var.) Rosidor et Caliste : (Rosidor seul dans son lit)
« Ainsi nos feux secrets n'avaient point de jaloux ; / Tant que leur sainte ardeur
fut plus forte devenue [Ainsi nos feux secrets n'avaient point de jaloux... / Mais
qui vient jusqu'ici troubler mes rêveries ? 1660-1682 » (v. 1588-89) ; (Rosidor seul
dans son lit) « Nos feux à tout le reste osent encore se dispenser ; / Hors ce point
tout est libre à l'ardeur qui nous presse. [vers supprimés 1660-1682] » (v. 1604-05)
; (Rosidor à Caliste) « Qu'un Hymen doive unir nos deux ardeurs mutuelles ! » (v.
1665) ? Rosidor et Hippolyte : (Caliste à elle-même) « C'est d'elle [Dorise] que j'ai
su qu'un amant hypocrite [Rosidor] / Feignant de m'adorer brûle pour Hippolyte,
[N'en doute plus, mon cœur, un amant hypocrite / Feignant de m'adorer, brûle
pour Hippolyte : / Dorise m'en a dit le secret rendez-vous, / Où leur naissante
ardeur se cache aux yeux de tous. 1660-1682] » (v. 10-11)

Clitandre : (le Prince à Clitandre) « Mais puisque son dédain [Caliste] au lieu de te
guérir / Ranime tes ardeurs qu'il dût faire mourir, [Ranime ton amour qu'il dût
faire mourir, 1660-1682] / Sers-toi de mon pouvoir : en ma faveur la Reine » (v.
559-61) ; (au Prince ; pour la variante seulement 629 ) « Je brûle et le bonheur de
vaincre ses froideurs [Caliste], / Je ne le veux devoir qu'à mes chastes ardeurs,
[qu'à mes vives ardeurs, 1660-1682] / Je ne la veux gaigner qu'à force de
services. » (v. 571-73) ? Clitandre : (au Prince ; pour le texte original seulement)
« Je brûle et le bonheur de vaincre ses froideurs [Caliste], / Je ne le veux devoir
qu'à mes chastes ardeurs, [qu'à mes vives ardeurs, 1660-1682] / Je ne la veux
gaigner qu'à force de services. » (v. 571-73)

Pymante : (à Dorise) « Voyez par là [crime], voyez l'excès de mon ardeur, / Par cet
aveuglement jugez de sa grandeur. » (v. 1147-48) ; (à lui-même) « Dorise ne tient
plus dedans mon souvenir / Que ce qu'il faut de place, aux soins de la punir, [Que
ce qu'il faut de place à l'ardeur de punir, 1660-1682] » (v. 1239-40) Dorise :
(Pymante à Dorise) « J'aime tant cette ardeur à me faire périr, 1660-1644 » (v. 1068
var.) ? Dorise : (Pymante à Dorise, alors qu’il l’a reconnue sous son déguisement
masculin) « Ou payant vos ardeurs d'une infidélité / Vous aurait-elle bien pour un
autre quitté ? [Vous aurait-elle bien pour un autre quitté, / Et payé vos ardeurs
d'une infidélité ? 1660-1682] » (v. 955-56)

— chez Caliste : « Dorise — En lui [courroux] donnant de l'air son ardeur s'alentit.
/ Caliste — Mais c'est à faute d'air que le feu s'amortit. » (v. 143-44) — chez le Roi
: (Rosidor au Roi) « Du moins, Sire, apaisez l'ardeur qui vous transporte, / Que
l'âme plus tranquille, et l'esprit plus remis, / Le seul pouvoir des lois perde nos
ennemis. » (v. 846-48)
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Le Ciel : (Pymante seul alors que la tempête fait rage) « Ô suprême faveur ! Ce
grand éclat de foudre / Décoché sur son chef [Dorise] le vient de mettre en
poudre, / Ce fer s'il est ainsi me va tomber des mains, / Ce coup aura sauvé le
reste des humains. / Satisfait par sa mort, mon esprit se modère, / Et va sur sa
charogne 631 achever sa colère. [Que je serais heureux si cet éclat de foudre /
Pour m'en faire raison l'avait réduite en poudre ! / Allons voir ce miracle, et
désarmer nos mains / Si le Ciel a daigné prévenir nos desseins. / Destins, soyez
enfin de mon intelligence, / Et vengez mon affront, ou souffrez ma vengeance.
1660-1682] » (v. 1269-74) Pymante : (à lui-même après l'échec de sa tentative
d'assassinat de son rival Rosidor avec l'écuyer et le page de Clitandre) « Ce
damnable instrument [masque] de mon traître artifice / Après mon coup manqué
n'en est plus que l'indice [crime], » (v. 457-58) ; (seul alors que Dorise vient de lui
crever un œil et qu'une tempête survient) « L'univers n'ayant pas de force à
m'opposer / Me vient offrir Dorise afin de m'apaiser. [La Nature étonnée embrasse
mon courroux, / Et veut m'offrir Dorise, ou devancer mes coups, 1660-1682] (v.
1263-64) ; (Clitandre seul en prison) « Mes gens assassinés me rendent criminel, /
L'auteur du coup s'en vante, et l'on m'en calomnie, / On le comble d'honneur, et
moi d'ignominie. » (v. 1428-30) ? Pymante : (Dorise à Pymante qui lui fait croire
qu'il a tué Rosidor, la vengeant, en amant fidèle, du mépris de celui-ci) « Monstre
de la nature, exécrable bourreau, / Après ce lâche coup qui creuse mon tombeau,
/ D'un compliment moqueur ta malice me flatte, [D'un compliment railleur
1660-1682] / Fuis, fuis, que dessus toi ma vengeance n'éclate, » (v. 1039-42)



Dorise : (à elle-même après l'échec de sa tentative d'assassinat contre sa rivale
Caliste) « Fausseté détestable [l’habit de Géronte] où me viens-tu réduire ? /
Honteux déguisement, où me vas-tu conduire ? / Ici de tous côtés l'effroi suit mon
erreur, / Et je suis à moi-même une nouvelle horreur : / Cet insolent objet de
Caliste échappée / Tient et brave toujours ma mémoire occupée. [L'image de
Caliste à ma fureur soustraite / Y brave fièrement ma timide retraite. 1660-1682] »
(v. 621-626)



? Caliste : (alors que Caliste regarde Rosidor sans le reconnaître après être
revenue de l'évanouissement où elle était tombée, craignant pour la vie de son
amant) « Rosidor — Quoi ! ma belle, / Contrefais-tu l'aveugle afin d'être cruelle ?
[Adorable cruelle, / Est-ce ainsi qu'on reçoit un amant si fidèle ? 1660-1682] /
Caliste Elle se jette à son col. — Pardonne-moi, mon cœur, encor pleine d'effroi
[Ne m'en fais point un crime : encor pleine d'effroi 1660-1682] / Je t'ai méconnu
qu'en songeant trop à toi, » (v. 357-60) ; « Caliste — Que diras-tu, mon cœur, de
voir que ta maîtresse / Te vient effrontément trouver jusques au lit ? / [Celle qui
voudrait voir tes blessures guéries, / Celle... 1660-1682] / Rosidor — Que dirai-je
sinon que pour un tel délit / On ne m'échappe à moins de trois baisers d'amende
? [Ah, mon heur, jamais je n'obtiendrais sur moi / De pardonner ce crime [Mais
qui vient jusqu'ici troubler mes rêveries ? (v. 1605)] à tout autre qu'à toi.
1660-1682] (v. 1606-09)

Dorise : (seule après avoir revêtu l'habit de Géronte) « Encor si son trépas
[Caliste] secondant mon désir / Mêlait à mes douleurs l'ombre d'un faux plaisir, /
Mais hélas ! dans l'excès du malheur qui m'opprime, / Il ne m'est point permis de
jouir de mon crime, [Mais tels sont les excès du malheur qui m'opprime, / Qu'il ne
m'est pas permis de jouir de mon crime 1660-1682] (v. 627-30) ; (le Roi à tous
imposant le mariage entre Dorise et Clitandre) « Clitandre en attendant cette
heureuse journée [mariage de Caliste et Rosidor] / Tâchera d'allumer en son âme
des feux / Pour celle [Dorise] que mon fils désire, et que je veux, / À qui pour
réparer sa faute criminelle / Je défends désormais de se montrer cruelle : » (v.
1866-70)



Le Prince : (Dorise vient de sauver la vie du Prince qui veut se venger de ce qu’il
a appris) « Dorise — Souiller ainsi vos mains de l'innocence [Rosidor] ? / Le
Prince — Mon déplaisir m'en donne une entière licence, / J'en veux comme le Roi
faire autant à mon tour : / Et puisqu'en sa faveur on prévient mon retour, / Il
[Rosidor] est trop criminel. » (v. 1477 —81)

Dorise, le Prince, et le Roi : (Le Prince au Roi, prenant la défense de Dorise qui lui
a sauvé la vie) « Mais quant à son forfait un ver de jalousie / Jette souvent notre
âme en telle frénésie / Que la raison tombée en un aveuglement [Que la raison
qu'aveugle un plein emportement 1660-1682] / Laisse notre conduite à son
dérèglement. / Lors tout ce qu'il produit mérite qu'on l'excuse. » (v. 1797-1801)



1 ? Clitandre : (seul en prison, s'adressant au Prince) « Permettez que mon nom
qu'un bourreau va ternir / Dure sans infamie en votre souvenir. » (v. 1456)
Pymante : (seul après l'échec de son attentat contre Rosidor) « Terre crève-toi
donc afin de m'engloutir, / N'attends pas que Mercure avec son caducée / Me
fasse de ton sein l'ouverture forcée, / N'attends pas qu'un supplice avec ses
cruautés / Ajoute l'infamie à tant de lâchetés, / Détourne de mon chef ce comble
de misère, / Rends-moi le prévenant un office de mère. [Ouvre du moins ton sein,
Terre, pour m'engloutir, / N'attends pas que Mercure avec son caducée / M'en
fasse après ma mort l'ouverture forcée, / N'attends pas qu'un supplice, hélas !
trop mérité / Ajoute l'infamie à tant de lâcheté, / Préviens-en la rigueur, rends
toi-même justice / Aux projets avortés d'un si noir artifice. 1660-1682] » (v. 436-42)
? Pymante : (Clitandre seul en prison) « Non, cela ne se peut, vous vous trompez
mes yeux, / Vous aviez autrefois des ressorts infaillibles [J'aime mieux rejeter vos
plus clairs témoignages, 1660-1682] / Qui portaient en mon cœur les espèces
visibles, [J'aime mieux démentir ce qu'on me fait d'outrages,] / [...] Que de
s'imaginer, sous un si juste Roi, / Qu'on peuple les prisons d'innocents comme
moi. » (v. 896-98 ; 911-12) Pymante, Géronte, Lycaste : (Rosidor après l'attentat
contre lui et alors qu'il croit Caliste morte) « Et vous [blessures] qui me restez
d'une troupe ennemie, [Ô vous, qui me restez d'une troupe ennemie, 1660-1682] /
Pour marque de ma gloire, et de son infamie, / Blessures dépêchez d'élargir vos
canaux, / Par où mon sang emporte et ma vie et mes maux. » (v. 309-12) Le Roi :
(à Clitandre) « Un Roi doit se donner quand il est irrité / Ou plus de retenue, ou
moins d'autorité, / Perds-en le souvenir, et pour moi je te jure / Qu'à force de
bienfaits, j'en répare l'injure [trop de promptitude]. » (v. 1723-26) Le tonnerre : (le
Prince) « Le tonnerre a sous moi foudroyé mon cheval, / Et consommant sur lui
[consumant : 1648-1657] toute sa violence / Ma montré son respect parmi son
insolence. [Il m'a porté respect parmi son insolence. 1660-1682] (v. 1276-78)
2 Caliste : (seule alors que sur les conseils de Dorise elle attend Rosidor pour le
surprendre avec Hippolyte) « Mais hélas ! cher ingrat [Rosidor], adorable parjure,
/ Ma timide voix tremble à te dire une injure, » (v. 29,30) ? Caliste : (Rosidor à
Caliste) « Tu me fais un outrage à force de m'aimer / Dont la douce rigueur ne sert
qu'à m'enflammer. [vers supprimés 1660-1682] » (v. 367-68) Dorise : (seule après
l'échec de son attentat contre Caliste et alors qu'elle vient de revêtir l'habit de
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Géronte) « Quelle honte importune au visage te monte / Pour un sexe quitté dont
tu n'es que la honte ? » (v. 609-10) ; (seule) « Mais hélas ! dans l'excès du
malheur qui m'opprime, / Il ne m'est point permis de jouir de mon crime, / Mon
jaloux aiguillon de sa rage séduit / En mérite la peine et n'en a pas le fruit, / Le
Ciel qui contre moi soutien mon ennemie / Augmente son honneur dedans mon
infamie. [Mais tels sont les excès du malheur qui m'opprime, / Qu'il ne m'est pas
permis de jouir de mon crime / Dans l'état pitoyable où le sort me réduit, / J'en
mérite la peine, et n'en ai pas le fruit, / Et tout ce que j'ai fait contre mon ennemie,
/ Sert à croître sa gloire avec mon infamie. 1660-1682] (. v. 629-34) ; (seule)
« N'attends plus, n'attends plus que haine de sa part [Rosidor], / L'offense vint de
toi, le secours du hasard, / Malgré les vains efforts de ta ruse traîtresse / Le
hasard par tes mains le rend à sa maîtresse, / Ce péril mutuel qui conserve leurs
jours / D'un contrecoup égal va croître leurs amours. » (v. 651-56)

1 ? Clitandre : (Le Roi à Rosidor) « Je le ferai bien voir. Quand ce perfide tour /
Aurait eu pour objet le moindre de ma Cour, / Je devrais au public par un honteux
supplice / De telles trahisons l'exemplaire justice, » (v. 795-98) Géronte et Lycaste
: (le Roi à Rosidor) « Embrasse un cavalier [Clitandre] indigne des liens / Où l'a
mis aujourd'hui la trahison des siens : / Le Prince heureusement la sauvé du
supplice, » (v. 1847-49) Pymante : (Dorise à Pymante) « Rosidor une idole 636 ? Ah
perfide ! c'est toi, / Ce sont tes trahisons qui l'empêchent de vivre, » (v. 1028-29) ;
(Le Roi) « Ne nous arrêtons plus sur la reconnaissance, / Et de mon injustice, et
de son innocence [Clitandre]. / Passons aux criminels. Toi dont la trahison / A fait
si lourdement chopper 637 notre raison, [A fait si lourdement trébucher ma raison,
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1660-1682] » (v. 1740-43) 2 Dorise : (seule, revêtant l'habit de Géronte) « Achève,
malheureuse, achève de vêtir / Ce que ton mauvais sort laisse à te garantir, / Si de
tes trahisons [envers Caliste] la jalouse impuissance / Sut donner un faux crime
[Caliste] à la même innocence, / Recherche maintenant par un plus juste effet /
Une fausse innocence à cacher ton forfait. » (v. 603-08)

1 Cléon : (seul alors qu'il craint pour sa sécurité après avoir été chercher
Clitandre près du Prince pour l'amener au Roi, sous un « mandement caché » (v.
1111), lequel veut l'exécuter avant que Pymante n'ait été entendu) « Et s'il [le
Prince] ne peut venir à temps pour le sauver [Clitandre] / Par une prompte fuite il
faudra s'esquiver. [Et s'il ne vient à temps pour rabattre les coups, / Par une
prompte fuite évitons son courroux. 1644-1657, vers supprimés ensuite] » (v.
1119-20) Pymante : (Dorise à Pymante) « Crois-tu donc, assassin, m'acquérir par
ton crime, / Qu'innocent méprisé coupable je t'estime, / À ce compte tes feux
n'ayant pu m'émouvoir / Ton perfide attentat obtiendrait ce pouvoir, [Ta noire
perfidie [faux crime de Rosidor] obtiendrait ce pouvoir ? 1660-1682] » (v. 1137-40)
2 Dorise : (à Pymante alors qu'elle est déguisée avec les habits de Géronte)
« Prends pitié de mes maux, et durant quelques jours / Tiens moi dans ta cabane,
où bornant ma retraite / Je rencontre un asile à ma fuite secrète. [Prends pitié de
mes maux pour trois ou quatre jours, / Durant ce peu de temps accorde une
retraite / Sous ton chaume rustique à ma fuite secrète, / D'un ennemi puissant la
haine me poursuit, / Et n'ayant pu qu'à peine éviter cette nuit... 1660-1682] (v.
684-86) ; (après que Pymante ait faussement avoué avoir tué Rosidor) « [Pymante
— J'aime tant cette ardeur à me faire périr, / Que je veux bien moi-même avec
vous y courir [rage]. / Dorise — Traître, ne me suis point. / Pymante — Prendre
seule la fuite ! / Vous vous égareriez à marcher sans conduite, 1660-1682] » (v.
1056 var.) ; (le Roi à Dorise) « Viens ça, toi, maintenant, monstre de cruauté, / Qui
veut joindre le meurtre à la déloyauté [envers la Reine qui l'a reçue au rang de
« ses filles »], [Qui joins l'assassinat à la déloyauté, 1668-1682] » (v. 1783-84)



1. ? Rosidor : (à Lysarque soupçonneux) « Tant s'en faut que le change ait pour
moi des appas, / Tant s'en faut qu'en ces bois il attire mes pas, » (v. 91-92) ;
(Pymante à Dorise, alors que tous les deux sont déguisés, lui en berger et elle
avec les habits de Géronte, mais que lui l'a reconnue et s'amuse) « Ou payant vos
ardeurs d'une infidélité / Vous aurait-elle bien pour un autre quitté ? [Vous
aurait-elle bien pour un autre quitté, / Et payé vos ardeurs d'une infidélité ?
1660-1682]" (v. 955-56) 2 ? Caliste : (à Rosidor) « N'use point avec moi de ce
discours moqueur, [Tu m'as rendu mon change, et m'as fait quelque peur,
1660-1682] (v. 1691)

? Clitandre (Pymante) : (le Roi à Rosidor et Caliste) « Je le tiens l'affronteur ; un
soupçon véritable [Je tiens cet assassin, un soupçon véritable, 1644-1682] / Que
m'ont donné les corps d'un couple détestable [Géronte et Lycaste] / M'avait si
bien instruit de son perfide tour, [De son lâche attentat m'avait si bien instruit,
1660-1682] / Qu'il s'est vu mis aux fers sitôt que de retour. [Que déjà dans les fers
il en reçoit le fruit. 1660-1682] » (805-08) ? Clitandre (Pymante), Dorise : (le Roi à
Rosidor et Caliste) « L'un et l'autre attentat [Clitandre (Pymante), Dorise] plus que
vous deux me touche, [Le généreux orgueil des âmes magnanimes 1660-1682] /
Vous avez bien de vrai la clémence à la bouche, [Par un noble dédain sait
pardonner les crimes :] / [...] Votre pâleur de teint me rougit de colère, [Ce teint
pâle à tous deux me rougit de colère,] » (v. 817-18, 821) Pymante : (Dorise vient
de lui crever un œil alors qu'il tentait d'abuser d'elle) « Pymante — Ah cruelle. /
Dorise — Ah infâme ! [Ah ! brigand ! 1644-1657] / Pymante — Ah que viens-tu de
faire ! / Dorise — De tirer mon honneur des efforts d'un corsaire. [De sauver mon



639

640

honneur : 1644-1657 ; De punir l'attentat d'un infâme corsaire 1660-1682] » (v.
1165-66) ; (le Prince à ses veneurs) « Je veux qu'à mon retour une prompte
justice / Lui [Pymante] fasse ressentir par un cruel supplice, [par un juste
supplice, 1660 ; par l'éclat d'un supplice, 1660-1682] / Sans armer contre lui que
les lois de l'État, / Que m'attaquer n'est pas un léger attentat. » (v. 1333-36) ?
Pymante : (Dorise à Pymante) « Crois-tu donc, assassin, m'acquérir par ton crime
[faux crime de Rosidor], / Qu'innocent méprisé coupable je t'estime, / À ce
compte tes feux n'ayant pu m'émouvoir / Ton perfide attentat 639 obtiendrait ce
pouvoir, [Ta noire perfidie [faux crime de Rosidor] obtiendrait ce pouvoir ?
1660-1682] » (v. 1137-40) ? Le Roi (Pymante) : (le Roi à Pymante) « Pymante —
« Sire, écoutez donc la pure vérité. / Votre seule faveur a fait ma lâcheté
[accusation de Clitandre], / Vous, dis-je, et cet objet [Dorise] dont l'amour me
consomme, [me transporte. 1644-1682] / [...] Mais recherchant la mort d’un
[Rosidor] qui vous est si cher, [d’un qui 1644-1657 ; de qui 1644-1682] / Pour en a
voir les fruits il me fallait cacher. [le fruit 1644-1682] / Reconnu pour l'auteur d'une
telle surprise 640 , / Le moyen d'approcher de vous, ou de Dorise ? / Le Roi — Va
plus outre, impudent, pousse et m'impute encor [Tu dois aller plus outre, et
m'imputer encor 1660-1682] / L'attentat sur mon fils, comme sur Rosidor, / Car je
ne touche point à Dorise outragée. » (v. 1755-57, 1759-65)

1 ? Clitandre (Pymante) : (Rosidor seul après avoir mis en fuite Pymante) « Le
seul Clitandre arma contre moi ces voleurs, / [...] Voilà son écuyer, dont la pâleur
exprime / Moins de traits de la mort que d'horreurs de son crime, » (v. 259,
261-62) ; (Lysarque aux archers qui se demandent où peut être le corps de
Rosidor et alors qu’ils ont trouvé son épée brisée) « Où les traîtres, voyant notre
troupe si proche, / N'auront pas eu loisir de mettre encor ceux-ci [corps de
Géronte et Lycaste], / De qui l'aspect nous rend tout le crime éclairci. [De qui le
seul aspect rend le crime éclairci. 1660-1682] » (v. 522-24) (Clitandre seul) « Le
crime qui me perd ne se peut deviner, » (v. 916) ; (Clitandre au geôlier) « Ne
peux-tu rien m'apprendre / Du crime qu'on impose au malheureux Clitandre ? [Ne
m'apprendras-tu point le crime qu'on m'impute, / Et quel lâche imposteur ainsi me
persécute ? 1660-1682] » (v. 941-42) ; (Cléon à Lysarque qui lui a appris ce qui
serait fait du « traître ») « Tu me viens de conter des excès de rigueur. / Bien que
ce cavalier [Clitandre] soit atteint de ce crime, /On dût considérer que le Prince
l'estime. [vers supprimés 1660-1682] » (v. 1080-82) ; (seul en prison, s'adressant
au Prince) « Et dont l'éloignement [le Prince] fut mon plus grand malheur, [fait
mon plus grand malheur, 1660-1682] / Bien qu'un crime imputé noircisse ma
valeur, / Que le prétexte faux d'une action si noire / N'aille laisser de moi qu'une
sale mémoire, [Ne laisse plus de moi 1660-1682] / Permettez que mon nom qu'un
bourreau va ternir / Dure sans infamie en votre souvenir. » (v. 1451-56) ; (le Prince
au Prévôt, arrêtant l'exécution de Clitandre) « Allez toujours au Roi dire qu'une
innocence [Dites vous-même au Roi qu'une telle innocence 1660-1682] / Légitime
en ce point ma désobéissance, / Et qu'un homme sans crime avait bien mérité /
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Que j'usasse pour lui de quelque autorité : » (v. 1489-92) ; (Rosidor seul dans son
lit parlant de Clitandre) « Il ne te fallait point de plus cruels supplices / Que de te
voir toi-même auteur de nos délices, / Vu qu'il n'est pas à croire après ce lâche
tour [Puisqu'il n'est pas à croire après ce lâche tour 1660-1682] / Que le Prince
ose plus traverser notre amour, / Ton crime t'a rendu désormais trop infâme /
Pour tenir ton parti sans s'exposer au blâme. » (v 1561-1566) ? Clitandre
(Pymante), Dorise : « Caliste — Sire, ne songez pas à cette misérable, / Quelque
dessein qu’elle eût / je lui suis redevable / Et lui voudrai du bien, le reste de mes
jours, / De m’avoir conservé l’objet de mes amours. / Le Roi — L'un et l'autre
attentat plus que vous deux me touche, / Vous avez bien de vrai la clémence à la
bouche, [Le généreux orgueil des âmes magnanimes / Par un noble dédain sait
pardonner les crimes : 1660-1682] » (v. 817-18) Pymante : (seul) « Mais ce masque
l'empêche [de se mettre en assurance], et me vient reprocher / Un crime qu'il
découvre au lieu de me cacher, » (v. 455-56) ; (le Prince qui vient d'apprendre de
Dorise la vérité et de Cléon le danger que court Clitandre) « Si je n'y viens à
temps, ce perfide [Pymante] en ce cas / À son ombre [Clitandre] immolé ne me
suffira pas. / C'est trop peu de l'auteur de tant d'énormes crimes ; / Innocent
[Clitandre] il aura d'innocentes victimes, / Où que soit Rosidor il le suivra de
près, » (v. 1471-75) ; (Pymante au Roi) « Un crime attire l'autre, et de peur d'un
supplice / On tâche en étouffant ce qu'on voit d'indice / De paraître innocent à
force de forfaits ; » (v. 1769-71) ; (le Roi à Pymante) « Est-ce là le regret de tes
crimes passés ? / Ôtez-le-moi d'ici, je ne puis voir sans honte / Que de tant de
forfaits il tient si peu de compte. » (v. 1776-79) ? Pymante : (Dorise à Pymante)
« Crois-tu donc, assassin, m'acquérir par ton crime 641 [faux crime de Rosidor], /
Qu'innocent méprisé coupable je t'estime, / À ce compte tes feux n'ayant pu
m'émouvoir / Ton perfide attentat obtiendrait ce pouvoir, [Ta noire perfidie [faux
crime de Rosidor] obtiendrait ce pouvoir ? 1660-1682] » (v. 1137-40) 2 Dorise :
(seule, revêtant l'habit de Géronte) « Achève, malheureuse, achève de vêtir / Ce
que ton mauvais sort laisse à te garantir, / Si de tes trahisons [envers Caliste] la
jalouse impuissance / Sut donner un faux crime 642 [Caliste] à la même innocence,
/ Recherche maintenant par un plus juste effet / Une fausse innocence à cacher
ton forfait. » (v. 603-08) ; (seule, revêtant l'habit de Géronte) « Dérobe tout d'un
temps par ce crime nouveau [fausse innocence, déguisement] / Et l'autre [crime
contre Caliste] aux yeux du monde, et ta tête au bourreau, » (v. 615-16) ; (à
Caliste) « Si le pardon du Roi me peut donner le votre, /Si mon crime... » (v.
1861-62)

1 ? Clitandre (Pymante) : (le Roi à Rosidor qui refuse de se venger de Clitandre et
qui réclame seulement de se marier avec Caliste) « Aussi n'est-ce qu'à moi de
punir ces forfaits » (v. 791) ; (Rosidor au Roi) « Mais, Sire, que sait-on ? Peut-être
ce rival / Qui m'a fait en tout cas plus de bien que de mal [Qui m'a fait après tout
1660-1682] / Lorsqu'en votre Conseil vous orrez sa défense [Sitôt qu'il vous plaira
d'écouter sa défense, 1660-1682] / Saura de ce forfait purger son innocence. » (v.
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823-26) ; (le Roi à Rosidor) « Douter de ce forfait c'est manquer de raison. » (v.
851) ; (seul en prison) « Doncques aucun forfait, aucun dessein infâme [Jamais
aucun 16660-1682] / N'a jamais pu souiller ni ma main ni mon âme, [N'a pu
souiller ma main, ni glisser dans mon âme, 1660-1682] / Et je suis retenu dans ces
funestes lieux ? » (v. 893-95) ; (seul en prison) « Ah Prince ! C'est quelqu'un de
vos faveurs jaloux / Qui m'impute à forfait d'être chéri de vous, » (v. 919-20) ;
(seul en prison) « Mais leur déguisement d'autre côté m'étonne, / Jamais un bon
dessein ne déguisa personne, / Leur masque les condamne, et mon seing
contrefait, / M'imputant un cartel, me charge d'un forfait, » (v. 1341-44) Dieux :
(Rosidor seul après avoir découvert Caliste qu'il croit morte) « La nature qui perd
ce qu'elle a de parfait / Sur tout autre que vous [Dieux] eût vengé ce forfait, / Et
vous eût accablés si vous n'étiez ses maîtres. » (v. 279-81) Pymante : (seul)
« Allez, témoins honteux [masque, épée] de mes lâches forfaits, / N'en produisez
non plus de soupçons que d'effets, » (v. 463-64) ; (seul après avoir rencontré
Lysarque et la troupe d'archers) « Je n'ai dans mes forfaits rien à craindre, et
Lysarque [Mes habits rencontrés sous les yeux de Lysarque 1660-1682] / Sans
trouver mes habits n'en peut avoir de marque, [Peuvent de mes forfaits donner
seuls quelque marque, 1644-1682] » (v. 501-02) ; (seul, parlant de Dorise déguisée
avec l'habit de Géronte et alors qu'il ne l'a pas encore reconnue croyant avoir
affaire à un témoin de son crime) « Son indice douteux, pour peu qu'il ait de jour,
/ N'éclaircira que trop mon forfait à la Cour. / Simple ! J'ai peur encore que ce
malheur m'advienne, » (v. 715-17) ; (seul après s'être fait crevé l'œil par Dorise)
« Je vois de tous côtés mon supplice approcher, / N'osant me découvrir, je ne me
puis cacher, / Mon forfait évident se lit dans ma disgrâce [œil crevé], [Mon forfait
avorté 1660-1682] / Et ces goûtes de sang me font suivre à la trace. / Miraculeux
effet ! Pour traître que je sois / Mon sang l'est encore plus, et sert tout à la fois /
De pleurs à ma douleur, d'indices à ma prise, / De peine à mon forfait, de
vengeance à Dorise, » (v. 1190-1206) ; (seul s'adressant aux destins) « Si vous me
réservez à d'autres châtiments, [Jusqu'à me réserver à 1660-1682] / Faites que je
mérite en trouvant l'inhumaine / Par un nouveau forfait une nouvelle peine, » (v.
1244-46) ; (Dorise détourne l'épée de Pymante qui allait frapper le Prince)
« Pymante — Que fais-tu misérable ? / Dorise — Je détourne le coup d'un forfait
exécrable. » (v. 1321-22) ; (au Roi) « Un crime attire l'autre, et de peur d'un
supplice / On tâche en étouffant ce qu'on voit d'indice / De paraître innocent à
force de forfaits ; » (v. 1769-71) ; (le Roi à Pymante) « Est-ce là le regret de tes
crimes passés ? / Ôtez-le-moi d'ici, je ne puis voir sans honte / Que de tant de
forfaits il tient si peu de compte. » (v. 1776-79) Pymante et Dorise : « Le prince (à
un veneur) — Tu me montres vraiment de merveilleux effets [vrais habits de
Pymante, Lycaste et Dorise]. [Tu montres à mes yeux de 1660-1682] / Dorise —
Mais des marques plutôt de merveilleux 643 forfaits, » (v. 1343-44) ; (le Prince à
Clitandre) « Allons, allons au Roi montrer ton innocence, / Les auteurs des
forfaits sont en notre puissance, » (v. 1533-34) 2 Dorise : (seule, revêtant l'habit
de Géronte) « Achève, malheureuse, achève de vêtir / Ce que ton mauvais sort
laisse à te garantir, / Si de tes trahisons [envers Caliste] la jalouse impuissance /
Sut donner un faux crime [Caliste] à la même innocence, / Recherche maintenant



par un plus juste effet / Une fausse innocence à cacher ton forfait. » (v. 603-08) ;
(le Prince au Roi pour excuser Dorise) « Mais quant à son forfait un ver de
jalousie / Jette souvent notre âme en telle frénésie / Que la raison tombée en un
aveuglement [Que la raison qu'aveugle un plein emportement 1660-1682] / Laisse
notre conduite à son dérèglement. / Lors tout ce qu'il produit mérite qu'on
l'excuse. » (v. 1797-1801)

? Caliste : (à Rosidor) « Caliste — Que diras-tu, mon cœur, de voir que ta
maîtresse / Te vient effrontément trouver jusques au lit ? / Rosidor — Que dirai-je
sinon que pour un tel délit / On ne m’échappe à moins de trois baisers
d’amende ? » (v. 1606-1609),









Clitandre : (seul en prison) « Je ne sais si je veille, ou si ma rêverie / À mes sens
endormis fait quelque tromperie, / Peu s'en faut dans l'excès de ma confusion /
Que je ne prenne tout pour une illusion. » (v. 881-84) Pymante : (seul après le
passage d'une troupe d'archers qui ne l'ont pas reconnu déguisé en berger) « Où
[à la cour] je veux regarder avec effronterie [Où je verrai tantôt 1644-1682]
Clitandre convaincu de ma supercherie. » (v. 505-06) Pymante, Géronte, et
Lycaste : (Pymante à Géronte) « Parlons du principal. Ne peut-il [Rosidor] éventer
/ Notre supercherie ? / [Voyons si le projet ne saurait avorter, / Si la supercherie...
1660-1682] » (v.168-169) ? : (Géronte à Pymante) « Et ne puis deviner quelle
raison l'oblige [Dorise] / À dédaigner vos feux pour un [Rosidor] qui la néglige...
[Et ne puis deviner par quel charme surprise / Elle fuit qui l'adore et suit qui la
méprise, 1644-1657] [Et je ne comprends point cet orgueilleux caprice / Qui fait
qu'elle vous traite avec tant d'injustice. 1660-1682] (v. 165-66)

1 Pymante : (seul après s'être débarrassé de son masque et de son épée, déguisé



en berger) « Ainsi n'ayant plus rien qui démente ma feinte / Dedans cette forêt je
marcherai sans crainte, » (469-70) ; (Clitandre en prison) « Les damnables auteurs
de ce complot maudit, [Les perfides auteurs 1660-1682] / qu'à me persécuter
votre absence [le Prince] enhardit, / À votre heureux retour verront que ces
tempêtes, / Clitandre préservé, n'abattront que leurs têtes. » (v. 931-34) (Dorise)
« Ton embûche [meurtre de Rosidor] a surpris une valeur si rare. » (v. 1033) ?
Rosidor : (Caliste seule) « Qu'il s'en est bien défait [de Lysarque] ! qu'avec
dextérité / Sa fourbe [prend le faux cartel de Clitandre pour un cartel amoureux
d'Hippolyte] se prévaut de son autorité ! [Le fourbe 1644-1682] / Qu'il trouve un
beau prétexte en ses flammes éteintes, / Et que mon nom lui sert à colorer ses
feintes ! » (v. 115-18) 2 Dorise : (à Caliste alors qu'elle la saisit pour la tuer) « Va,
va, ne songe plus à leurs fausses amours [Rosidor et Hippolyte] / Dont le récit
n'était qu'une embûche à tes jours : / Rosidor t'est fidèle, et cette feinte amante /
Brûle aussi peu pour lui que je fais pour Pymante. » (v. 231-34) ; (seule revêtant
l'habit de Géronte) « Deviens plus criminelle, et parais moins coupable, / Par une
fausseté tu tombes en danger, / Par une fausseté sache t'en dégager. / Fausseté
détestable où me viens-tu réduire ? / Honteux déguisement, où me vas-tu
conduire ? » (v. 618-22) ? Dorise : (Caliste alors que Dorise la saisit pour la tuer)
« Laisse, laisse la feinte, et mettons je te prie, [Laisse la feinte à part, 1660-1682] /
À les [Rosidor et Hippolyte] retrouver bientôt toute notre industrie. » (v. 229-30)

Dorise : (au Roi) « L'autre jour dans ces bois trouvé [fer] par aventure, [dans ce
bois 1668-1682] / Sire, il donna sujet à toute l'imposture : / Mille jaloux serpents
qui me rongeaient le sein / Sur cette occasion formèrent mon dessein, » (v.
1789-92) Le Roi : (à Clitandre) « Qui voudra désormais se fie aux impostures [se
fier 1682] / Qu'en notre jugement forme les conjectures, / Tu suffis pour
apprendre à la postérité / Combien la vraisemblance a peu de vérité : » (v.
1713-16)

1 ? Clitandre (Pymante) : (le Roi à Rosidor) « Je le ferai bien voir. Quand ce
perfide tour / Aurait eu pour objet le moindre de ma Cour, / Je devrais au public
par un honteux supplice / De telles trahisons l'exemplaire justice, » (v. 795-98) ;
(le Roi à Rosidor et Caliste) « Je le tiens l'affronteur [Clitandre] ; un soupçon
véritable [Je tiens cet assassin, un soupçon véritable, 1644-1682] / Que m'ont
donné les corps d'un couple détestable [Géronte et Lycaste] / M'avait si bien
instruit de son perfide tour, [De son lâche attentat m'avait si bien instruit,
1660-1682] / Qu'il s'est vu mis aux fers sitôt que de retour. [Que déjà dans les fers
il en reçoit le fruit. 1660-1682] » (805-08) ; (le Roi à Rosidor qui lui demande
d'entendre Clitandre) « Qu'on l'amène au Conseil, seulement pour entendre, / Le
genre de sa mort, et non pour se défendre. [Qu'on l'amène au Conseil ; par forme
il faut l'entendre / Et voir par quelle adresse il pourra se défendre. 1660-1682] » (v.
837-38) ; (Rosidor seul dans son lit) « Il ne te fallait point de plus cruels supplices
/ Que de te voir toi-même auteur de nos délices, / Vu qu'il n'est pas à croire après
ce lâche tour [Puisqu'il n'est pas à croire après ce lâche tour 1660-1682] / Que le
Prince ose plus traverser notre amour, / Ton crime t'a rendu désormais trop
infâme / Pour tenir ton parti sans s'exposer au blâme. » (v 1561-1566) Pymante :
(seul demandant à la terre de l'engloutir après l'échec de sa tentative de meurtre



sur Rosidor) « N'attends pas qu'un supplice avec ses cruautés / Ajoute l'infamie à
tant de lâchetés, / Détourne de mon chef ce comble de misère, / Rends-moi le
prévenant un office de mère. [N'attends pas qu'un supplice, hélas ! trop mérité /
Ajoute l'infamie à tant de lâcheté, / Préviens-en la rigueur, rends toi-même justice
/ Aux projets avortés d'un si noir artifice. 1660-1682] » (v. 439-42) ; (seul) « Ce
damnable instrument [masque] de mon traître artifice / Après mon coup manqué
n'en est plus que l'indice, » (v. 457-58) ; (le Prince à Clitandre qu’il vient de
délivrer) « Je devine à peu près le fond de ton courage, [Tu me fais assez lire au
fond de ton courage. 1663-1682] / La crainte de la mort en chasse des appas / Qui
t'ont mis au péril d'un si honteux trépas, / Vu que sans cette amour la fourbe mal
conçue [Puisque sans cet amour la fourbe mal conçue 1666-1682] / Eût manqué
contre toi de prétexte et d'issue : » (v. 1514-18) ? Rosidor : (Caliste seule) « Qu'il
s'en est bien défait [de Lysarque] ! qu'avec dextérité / Sa fourbe [prend le Cartel
de Clitandre pour un cartel amoureux d'Hippolyte] se prévaut de son autorité ! [Le
fourbe 1644-1682] / Qu'il trouve un beau prétexte en ses flammes éteintes, / Et
que mon nom lui sert à colorer ses feintes !" (v. 115-18) 2 Dorise : (seule, laissant
marcher devant Caliste à la recherche de Rosidor et d'Hippolyte) « Si ma ruse est
enfin de son effet suivie, / Ces dessins enragés te vont coûter la vie : [Cette
aveugle chaleur te va coûter la vie ; 1660-1682] » (v. 149-150) ; (seule) « Malgré les
vains efforts de ta ruse traîtresse / Le hasard par tes mains le rend [Rosidor] à sa
maîtresse [Caliste], / Ce péril mutuel qui conserve leurs jours / D'un contrecoup
égal va croître leurs amours... » (v. 653-56) ; (Pymante à Dorise, déguisé en berger
alors qu'il croit l'avoir reconnue sous les habits de Géronte) « En vain pour
m'éblouir vous usez de la ruse, / Mon esprit quoique lourd aisément ne s'abuse, »
(v. 945-46) ; (Pymante à Dorise qui vient de lui crever un œil et de se cacher dans
un buisson pour lui échapper) « Ne crois pas m'échapper ; quoique ta ruse fasse,
/ J'ai ta mort en ma main. » (v. 1169-70)



Clitandre : (seul en prison, s'adressant au Prince) « Le cœur vous le disait, et je
ne sais comment / Mon destin me poussa dans cet aveuglement [Caliste], / De
rejeter l'avis de mon Dieu tutélaire [le Prince], / C'est là ma seule faute, et c'en est
le salaire, » (v. 923-26) Pymante : (à Dorise alors que déguisé en berger il a cru
reconnaître Géronte dont elle a revêtu les habits) « Ne crains pas, cher ami, ce
funeste accident [Dorise a cru que Pymante la prenait pour Rosidor et allait la
poignarder], / Je te connais assez, je suis... Mais imprudent, / Où allait m'engager
mon erreur indiscrète ? / Monsieur pardonnez-moi la faute que j'ai faite, » (v.
663-66)



Clitandre : (seul en prison) « Je ne sais si je veille, ou si ma rêverie / À mes sens
endormis fait quelque tromperie, / Peu s'en faut dans l'excès de ma confusion /
Que je ne prenne tout pour une illusion. » (v. 881-84)

1 Destins : (Pymante seul après l'échec de son attentat) « Lui [Rosidor] rendre
contre moi l'impossible possible, / C'est le favoriser par miracle visible, / Tandis
que votre haine a pour moi tant d'excès / Qu'un dessein infaillible avorte sans
succès. » (v. 393-96) Le Roi : « Lysarque — Je t'ai dit en deux mots ce qu'on fera
du traître [Clitandre], / [...] Cléon — Tu me viens de conter des excès de rigueur. »
(1077, 1080) 2 Dorise : (seule après l'échec de son attentat) « Mais hélas ! dans
l'excès du malheur qui m'opprime, / Il ne m'est point [pas : 1644-1657] permis de
jouir de mon crime, [Mais tels sont les excès du malheur qui m'opprime, / Qu'il ne
m'est pas permis de jouir de mon crime 1660-1682] » (v. 629-30)



1 Lysarque : (Rosidor à Lysarque qui veut savoir pourquoi il se rend dans les
bois) « Purge, purge d'erreur ton âme curieuse, / Qui par ces faux soupçons
[« inclination secrète »] m'est trop injurieuse, [J'aime mieux contenter ton humeur
curieuse / Qui par ces faux soupçons m'est trop injurieuse] » (v. 89-91) Pymante :
(Dorise, déguisée avec les habits de Géronte, et Pymante, déguisé en berger, qui
la prend pour Rosidor et veut la tuer) « Dorise — Ton œil t'abuse, hélas !
misérable, regarde / Qu'au lieu de Rosidor ton erreur me poignarde. / Pymante —
Ne crains pas, cher ami, ce funeste accident / Je te connais assez, je suis... Mais
imprudent, / Où allait m'engager mon erreur indiscrète ? » (661-65) Le Roi : « Tu
[Clitandre] suffis pour apprendre à la postérité / Combien la vraisemblance a peu
de vérité : / Jamais jusqu'à ce jour la raison en déroute / N'a conçu tant d'erreur
avecques moins de doute, [N'a conçu tant d'erreur avec si peu de doute,
1662-1682] » (v. 1715-18) Rosidor : (à Caliste qu'il croyait morte) « Mais
insensiblement je retrouve Caliste, [Mais je vois s'entrouvrir les beaux yeux de
Caliste 1660-1682] / Ma langueur m'y reporte, et mes genoux tremblants
[suppression des vers suivants] / Y conduisent l'erreur de mes pas chancelants. »
(v. 338-40) 2 Dorise : (Pymante à Dorise alors que tous les deux se sont
reconnus) « M'ayant traité toujours en homme de leur sorte [villageois] [Votre
haine pour moi fut toujours assez forte 1660-1682] / Vous croyez aisément à
l'habit que je porte [Pour déférer sans peine à l'habit que je porte ; ] / Dont la
fausse apparence aide et suit vos mépris : [Cette fausse apparence aide et suit
vos mépris :] / Mais cette erreur vers vous ne m'a jamais surpris, » (v. 989-92)



647

648

Clitandre : (Lysarque et Cléon) « Lysarque — En es-tu bien certain ? [Tu les [le
Prince et Clitandre] as vus passer ?] / Cléon — Je l’ai vu face à face, [Par cette
même place.] / Sans doute qu’il en baille à ton maître à garder 647 . [Sans doute
que ton maître à quelque occasion,] / [Qui le fait t’éblouir par cette illusion [duel
de Clitandre avec Rosidor].] / Lysarque — Il est trop généreux pour si mal
procéder. [Non, il parlait du cœur ; je connais sa franchise. 1644-1682] »

Pymante : (seul à la recherche de Dorise qui lui a crevé un œil) « Prenons
dorénavant pour guide les hasards, / Quiconque rencontré n'en saura de nouvelle
[Quiconque ne pourra me montrer la cruelle, 1660-1682] / Que son sang aussitôt
me réponde pour elle, / Et ne suivant ainsi qu'une incertaine erreur 648 /
Remplissons tous ces lieux de carnage et d'horreur. » (v. 1252-56)
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1 Rosidor : (Dorise seule alors que Caliste va devant) « Et lors ce Rosidor qui
possède mon âme, / Cet ingrat qui t'adore et néglige ma flamme, / Que mes
affections n'ont encor su gaigner, / Toi morte, n'aura plus pour moi qui me
dédaigner. [Tu m'ôtes Rosidor, tu possèdes son âme, / Il n'a d'yeux que pour toi,
que mépris pour ma flamme ; / Mais puisque tous les soins ne le peuvent gagner,
/ J'en punirai l'objet qui m'en fait dédaigner. 1660-1682] » (v. 153-56) ; (Dorise à
Pymante) « Que veux-tu ? son mépris [Rosidor] plus que ton feu m'oblige, / J'y
trouve malgré lui [malgré moi 1660-1682] je ne sais quel appas / Par où l'ingrat me
tue, et ne m'offense pas. » (v. 1022-24) ; (Pymante à Dorise, lui faisant croire qu’il
a tué Rosidor) « Il est vrai, j'ai puni l'orgueil de ce barbare, / De ce tigre jadis si
cruel envers vous, [De cet heureux ingrat, si cruel envers vous 1660-1682] / Qui
maintenant par terre et percé de mes coups, / Éprouve par sa mort comme un
amant fidèle / Venge votre beauté du mépris qu'on fait d'elle. » (v. 1034-35, 1038) 2
Caliste : (Clitandre au Prince) « J'ai tout dit en un mot, cette fière Caliste / Dans
ses cruels mépris incessamment persiste, » (v. 545-46) ; (le Prince à Clitandre)
« Ou tu te plains à faux, ou puissamment épris / Ton courage demeure insensible
au mépris, / Et je m'étonne fort comme ils n'ont dans ton âme / Rétabli ta raison,
ou dissipé ta flamme. » (v. 551-54) ; (Clitandre au Prince) « Malgré tous les mépris
de cette âme cruelle / Dont un autre a charmé les inclinations / Le respect que je
porte à ses perfections [J'ai toujours du respect pour ses perfections 1660-1682] /
M'empêche d'employer aucune violence. [Et je serais marri 650 qu'aucune
violence...] » (v. 566-69) ; (Rosidor seul dans son lit) « J'ignorerais encore ce que
c'est que mépris / Si le sort d'un rival [Clitandre] ne me l'avait appris. » (v.
1547-48) Dorise : (Pymante à Dorise alors que tous les deux se sont reconnus)
« M'ayant traité toujours en homme de leur sorte [villageois] [Votre haine pour
moi fut toujours assez forte 1660-1682] / Vous croyez aisément à l'habit que je
porte [Pour déférer sans peine à l'habit que je porte ; ] / Dont la fausse apparence
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aide et suit vos mépris : [Cette fausse apparence aide et suit vos mépris :] / Mais
cette erreur vers vous ne m'a jamais surpris, » (v. 989-92) ; (à Pymante qui va
ensuite essayer de la violenter) « Ainsi ce que j'avais pour toi d'aversion / Viens
maintenant d'ailleurs que d'inclination, / C'est la raison, c'est elle à présent qui
me guide / Au mépris que je fais des flammes d'un perfide. » (v. 1151-54)

Le Ciel : (Pymante à Dorise qu'il a reconnu sous son déguisement) « J'en suis
tout glorieux, et de ma part je prise / Votre rencontre autant que celle de Dorise, /
Autant que si le Ciel apaisant sa rigueur, / Me faisait maintenant un présent de
son cœur. » (v. 977-80) ; (Dorise à Pymante qui vient de lui apprendre qu'il a tué
Rosidor) « Cieux cruels, ainsi donc votre injustice avoue / Qu'un perfide plus fort
de ma fureur se joue, / Et contre ce brigand votre inique rigueur / Me donne un tel
courage, et si peu de vigueur. [Fin de l'acte modifiée 1660-1682] » (v. 1065-68) ?
Les Destins : (Pymante seul à la recherche de Dorise qui vient de lui crever un
œil) « Si vous me réservez à d'autres châtiments, [Jusqu'à me réserver
1660-1682] / Faites que je mérite en trouvant l'inhumaine / Par un nouveau forfait
une nouvelle peine, / Et ne me traitez pas avec tant de rigueur, / Que mon feu ni
mon fer ne touchent point son cœur. » (v. 1244-48) Les Dieux : (Rosidor devant le
corps de Caliste qu'il croit morte) « Sachez que Rosidor maudit votre secours
[« injustes Dieux »], / Vous ne méritez pas qu'il vous doive ses jours. [Je ne veux
point devoir mes déplorables jours / À l'affreuse rigueur d'un si fatal secours.
1660-1682] » (v. 283-84) Le Roi (le Conseil et la justice) : (Pymante seul après
l'échec de son attentat contre Rosidor) « Terre crève-toi donc afin de m'engloutir,
/ N'attends pas que Mercure avec son caducée / Me fasse de ton sein l'ouverture
forcée, / N'attends pas qu'un supplice avec ses cruautés / Ajoute l'infamie à tant
de lâchetés, / Détourne de mon chef ce comble de misère, / Rends-moi le
prévenant un office de mère. [Ouvre du moins ton sein, Terre, pour m'engloutir, /
N'attends pas que Mercure avec son caducée / M'en fasse après ma mort
l'ouverture forcée, / N'attends pas qu'un supplice, hélas ! trop mérité / Ajoute
l'infamie à tant de lâcheté, / Préviens-en la rigueur, rends toi-même justice / Aux
projets avortés d'un si noir artifice. 1660-1682] » (v. 436-42) ; « Lysarque — Je t'ai
dit en deux mots ce qu'on [le roi 805, le Conseil 837] fera du traître [Clitandre], /
[...] Cléon — Tu me viens de conter des excès de rigueur. (v. 1077, 1080) ;
(Clitandre seul) « J'ose, j'ose espérer qu'un jour la vérité / Paraîtra toute nue à la
postérité, / Et je tiens d'un tel heur l'attente si certaine, / Qu'elle adoucit déjà la
rigueur de ma peine.» (v. 1459-62) ; (le Roi à Dorise) « Et va dire partout en liberté
remise / Que le Prince, aujourd'hui te préserve à la fois / Des fureurs de Pymante
et des rigueurs des lois. » (v. 1810-12) Le sort : (Pymante au roi) « Je ne suis
criminel sinon manque d'effets, / Et sans l'âpre rigueur du sort qui me tourmente /
Vous pleureriez le Prince, et souffririez Pymante. » (v. 1772-1774) 2 Caliste :
(Clitandre au Prince) « Quelques charmes 651 secrets mêlés dans ses rigueurs /
Étouffent en naissant la révolte des cœurs, » (v. 555-56) ? Caliste : (Rosidor) « Tu
me fais un outrage à force de m'aimer / Dont la douce rigueur ne sert qu'à
m'enflammer. » (v. 367-68) ; (Rosidor à Caliste) « Et déjà la rigueur d'une telle
contrainte [refus d'un baiser] / Dans tes yeux languissants met une douce plainte



; [vers modifiés 1660-1682] » (v. 1641-42)

Destin : (Clitandre en prison au Geôlier) « Dans ces funestes lieux où la seule
inclémence / D’un rigoureux destin réduit mon innocence, » (v. 1385-86)



Clitandre : (seul en prison) « Non, cela ne se peut, vous vous trompez mes yeux, /
Vous aviez autrefois des ressorts infaillibles [J'aime mieux rejeter vos plus clairs
témoignages, 1660-1682] / Qui portaient en mon cœur les espèces visibles,
[J'aime mieux démentir ce qu'on me fait d'outrages,] / Mais mon cœur en prison
[Caliste] vous renvoie à son tour [vers suivants supprimés] / L'image et le rapport
de son triste séjour. / Triste séjour ! que dis-je ? Osai-je appeler triste / L'adorable
prison ou me retient Caliste ? » (v. 896-902).

1 Clitandre : (le Prince à Clitandre) « Et je m'étonne fort comme ils [les mépris de
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Caliste] n'ont dans ton âme / Rétabli ta raison, ou dissipé ta flamme. » (v. 553-54)
Pymante : « Dorise — Et ces masques trompeurs de nos conditions / Cachent
sans les changer nos inclinations. / Pymante — Pardonnez-moi ma Reine, ils ont
changé mon âme, [ver supprimés 1660-1682] / Puisque mes feux plus vifs y
redoublent leur flamme. [vers supprimés 1660-1682] » (v. 1015-18) ; (Dorise)
« Que veux-tu ? son mépris plus que ton feu m'oblige, / J'y trouve malgré lui
[malgré moi 1660-1682] je ne sais quel appas / Par où l'ingrat me tue, et ne
m'offense pas. » (v. 1022-24) ; (Dorise à Pymante qui vient de lui apprendre qu'il a
tué Rosidor) « À ce compte tes feux n'ayant pu m'émouvoir / Ton perfide attentat
obtiendrait ce pouvoir, [Ta noire perfidie obtiendrait ce pouvoir ? 1660-15682] »
(v. 1139-40) ; (à Dorise) « Si j'oubliais l'honneur jusques à le trahir, / Si pour vous
posséder mon esprit tout de flamme 656 / N'a rien cru de honteux, n'a rien trouvé
d'infâme, / Voyez par là, voyez l'excès de mon ardeur, / Par cet aveuglement jugez
de sa grandeur. » (v. 1144-48) ; (Dorise à Pymante) « C'est la raison, c'est elle à
présent qui me guide / Au mépris que je fais des flammes d'un perfide. » (v.
1153-54) ; (seul après la fuite de Dorise qui vient de lui crever un œil) « Lâche et
honteux retour de ma flamme insensée ! / Il semble que déjà ma fureur soit
passée, / Et tous mes sens brouillés d'un désordre nouveau, [Honteux restes
d'amour qui brouillez mon cerveau ! 1660-1682] / Au lieu de ma maîtresse adorent
mon bourreau. [Quoi, puis-je en ma Maîtresse adorer mon bourreau ?] » (v.
1229-32) ; (seul à la recherche de Dorise) « L'amour vient d'expirer, et ses
flammes dernières [L'amour vient d'expirer, et ses flammes éteintes 1660-1682] /
S'éteignant ont jeté leurs plus vives lumières [Ne t'imposeront plus leurs infâmes
contraintes.] / Dorise ne tient plus dedans mon souvenir / Que ce qu'il faut de
place, aux soins de la punir, [Que ce qu'il faut de place à l'ardeur de punir,] » (v.
1237-40) ; (s'adressant aux Destins) « Et ne me traitez pas avec tant de rigueur, /
Que mon feu ni mon fer ne touchent point son cœur. » (v. 1247-48) 2 Caliste : (à
Dorise qui l’a mise sur la fausse piste d'une liaison amoureuse entre Rosidor et
Hippolyte) « Je n'en puis plus douter, mon feu désabusé / Ne tient plus le parti de
ce cœur déguisé. » (v. 123-24) Dorise : (seule alors que Caliste marche devant à la
recherche d'Hippolyte) « Et lors ce Rosidor qui possède mon âme, / Cet ingrat qui
t'adore et néglige ma flamme, / Que mes affections n'ont encor su gaigner, / Toi
morte, n'aura plus pour moi qui me dédaigner. [Tu m'ôtes Rosidor, tu possèdes
son âme, / Il n'a d'yeux que pour toi, que mépris pour ma flamme ; / Mais puisque
tous les soins ne le peuvent gagner, / J'en punirai l'objet qui m'en fait dédaigner.
1660-1682] » (v. 153-56) ; (à Caliste alors qu'elle tire une épée de derrière un
buisson) « Voici dont je vais rendre en te privant de vie / Ma flamme bien
heureuse et ma haine assouvie. [Voici dont je vais rendre, aux dépens de ta vie /
Et ma flamme vengée et ma haine assouvie. 1660-1682] » (v. 225-26)



Rosidor : (à Lysarque qui l’importune alors qu’il attend Clitandre pour un duel)
« Qu'un entretien rêveur durant ce peu de temps / M'instruise des moyens de
plaire à cette belle, / Allume dans mon coeur de nouveaux feux pour elle : / […]
Juge mieux de ma flamme, / On ne verra jamais que je manque de foi / A celle que
j’adore, et qui n’aime que moi.» (v. 72-74, 82-84) ; (Caliste seule alors qu’elle vient
de voir Rosidor écarter Lysarque) « Qu'il [Rosidor] trouve un beau prétexte en
ses flammes éteintes ! / Et que mon nom lui sert à colorer ses feintes ! / […] Et
ses traîtres [lâches 1660-1682] désirs l'emportent où l'appelle / Le cartel
amoureux d’une beauté nouvelle [de sa flamme nouvelle 1660-1682] » (v. 117-118,
121-22)
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1 ? Les Dieux : (Pymante seul après l'échec de sa tentative de meurtre contre
Rosidor) « Je peux en sûreté désormais vous [Dieux] déplaire, / Comment me
punirait votre vaine colère, / Vous m'avez fait sentir tant de malheurs 659 divers /
Que le sort épuisé n'a plus aucun revers ? » (v. 405-08) Pymante : (seul alors qu'il
croit que Dorise a été atteinte par un éclair) « Satisfait par sa mort, mon esprit se
modère, / Et va sur sa charogne achever sa colère. [Destins, soyez enfin de mon
intelligence, / Et vengez mon affront, ou souffrez ma vengeance.] » (v. 1273-74) Le
Roi : (à Caliste et Rosidor) « Votre pâleur de teint me rougit de colère, / Et de
vouloir m'adoucir ce n'est que me déplaire. [Ce teint pâle à tous deux me rougit
de colère,/ Et vouloir m'adoucir, c'est vouloir me déplaire. 1660-1682] » (v. 821-22)
; (Lysarque à Cléon) « En vain le malheureux [Clitandre] proteste d'innocence, /
Le Roi dans sa colère use de sa puissance, » (v. 1094-95) ; (Rosidor seul dans
son lit) « Je te plains toutefois, Clitandre, et la colère / D'un grand Roi qui te perd
me semble trop sévère, » (v. 1557-58) ; (Rosidor au Roi) « Sire, vous le savez, le
cœur me l'avait dit, / Et si peu que j'avais envers vous de crédit / Je l'employai
dès lors contre votre colère, » (v. 1855-57) ? Le Roi : (Clitandre) « Vous n'avez
exercé qu'une juste colère, / On est trop criminel quand on vous peut déplaire,
[peut vous déplaire, 1660-1682] » (v. 1733-34) 2 Caliste : (à Dorise qui ne veut pas
que sa colère soit seulement de belles paroles en l'air qui l'empêchent d'aller plus
loin) « Mais c'est à faute d'air que le feu s'amortit. [Ce n'est que faute d'air
1660-1682] / Allons et tu verras qu'ainsi [avec de l'air = paroles] le mien [feu =
ardeur, « courroux » v. 140] s'allume, / Que par là ma douleur accroît son
amertume, [Que ma douleur aigrie en a plus d'amertume] / Et qu'ainsi mon esprit
ne fait que s'exciter / Aux dessins enragés qu'il veut exécuter. [À ce que ma
colère à droit d'exécuter.] » (v. 144-48) ? Dorise : (Pymante à Dorise qui s'est
enfui après lui avoir crevé un œil) « Tu n'as dans ta colère usé que de tes droits »
(v. 1223)

1 ? Les Dieux : (Le Prince seul, pris dans la tempête) « Dieux ! si vous témoignez
par là votre courroux, / De Clitandre, ou de moi, lequel menacez-vous ? » (v.
1288-89) ? Le Prince : (Cléon seul alors qu'il craint pour la sécurité de Clitandre
qu’il est allé chercher près du Prince pour l'amener au Roi qui veut l'exécuter
avant que Pymante n'ait été entendu) « Et s'il [le Prince] ne peut venir à temps
pour le sauver [Clitandre] / Par une prompte fuite il faudra s'esquiver. [Et s'il ne
vient à temps pour rabattre les coups, / Par une prompte fuite évitons son
courroux. 1644-1657 supprimé ensuite] » (v. 1119-20) Pymante et la Nature : (seul,
une tempête éclate alors qu'il poursuit Dorise) « L'univers n'ayant pas de force à
m'opposer / Me vient offrir Dorise afin de m'apaiser. [La Nature étonnée embrasse
mon courroux, / Et veut m'offrir Dorise, ou devancer mes coups, 1660-1682] » (v.
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1263-64) Le Roi : (Rosidor à Caliste après avoir vu le Roi) « Ah ! que ce grand
courroux sensiblement m'afflige ! » (v. 853) ; (Lysarque à Cléon) « De vrai tout le
Conseil d'un sentiment plus doux, / Essayant d'adoucir l'aigreur de son courroux,
/ Vu ce tiers échappé lui propose d'attendre / Que le pendard [l'assassin :
1644-1657] repris ait convaincu Clitandre, / Mais il ne reçoit point d'autres avis
que le sien. » (v. 1087-91) ; (le Prince après avoir entendu la vérité) « Ah Clitandre
! Ainsi donc de fausses conjectures / T'accablent malheureux sous le courroux
du Roi. / Ce funeste récit me met tout hors de moi. » (v. 1466-68) 2 Caliste :
(Dorise qui veut lui faire croire que Rosidor aime Hippolyte) « Réserve ton
courroux tout entier au besoin, » (v. 140) Dorise : (Pymante après lui avoir
annoncé faussement avoir tué Rosidor) « L'impétueux bouillon d'un courroux
féminin / Qui s'échappe sur l'heure et jette son venin, / Comme il est animé de la
seule impuissance / À force de grossir se crève en sa naissance 660 , [Le courroux
d'une femme impétueux d'abord / Promet tout ce qu'il ose à son premier
transport, / Mais comme il n'a pour lui que sa seule impuissance, / À force de
grossir il meurt en sa naissance, 1660-1682] » (v. 1047-1050) ; (à Pymante) « [Ce
courroux, dont tu ris, en fera la conquête [d’« un vengeur plus puissant »] / De
quiconque à ma haine exposera ta tête, 1660-1682] » (v. 1065 var.)

Les Destins : (Pymante seul à la recherche de Dorise qui vient de lui crever un
oeil) « Sus donc, qui me la rend ? Destins, si votre envie, / Implacable pour moi
s'obstine à mes tourments [Si votre haine encore s'obstine à mes tourments
1660-1682] / Si vous me réservez à d'autres châtiments, [Jusqu'à me réserver à
d'autres châtiments] / Faites que je mérite en trouvant l'inhumaine / Par un
nouveau forfait une nouvelle peine, » (v. 1242-46) Les Dieux : (Rosidor seul après
avoir découvert Caliste qu'il croit morte) « Je n'en veux point chercher d'auteurs
que votre envie [Dieux], / La nature qui perd ce qu'elle a de parfait / Sur tout autre
que vous eût vengé ce forfait, / Et vous eût accablés si vous n'étiez ses maîtres. »
(v. 279-81) ; (Rosidor alors que Caliste revient à elle) « Voyez, Dieux inhumains,
que malgré votre envie / L'amour lui sait donner la moitié de ma vie, » (v. 350-51)
Des jaloux de Clitandre : (Clitandre seul en prison) « Ah Prince ! C'est quelqu'un
de vos faveurs jaloux / Qui m'impute à forfait d'être chéri de vous, / Le temps
qu'on m'en sépare [du Prince] on le donne à l'envie, / Comme une liberté
d'attenter sur ma vie, » (v. 919-22) Pymante : (à Dorise avec l'intention d'abuser
d'elle) « Je ne sache raison qui s'oppose à mes vœux, / Puisqu'ici la raison n'est
que ce que je veux, / Et ployant dessous moi permet à mon envie / De recueillir
les fruits de vous avoir servie. » (v. 1155-58) ; (à Dorise alors qu'il s'est fait
reconnaître v. 985) « Et disposez de moi, qui borne mon envie / À prodiguez pour
vous tout ce que j'ai de vie. » (v. 1001-02)

1 Géronte et Lycaste : (Rosidor découvrant Caliste inanimée et la croyant morte)
« Traîtres auriez-vous fait sur un si beau visage / Attendant Rosidor l'essai de
votre rage ? » (v. 273-74) Pymante : (seul après l'échec de sa tentative
d'assassinat contre Rosidor) « Ô honte ! Ô crève cœur ! Ô désespoir ! ô rage ! [Ô



honte ! ô déplaisirs ! ô désespoir ! ô rage ! 1660-1682] / Ainsi donc un rival pris à
mon avantage / Ne tombe dans mes rets que pour les déchirer, » (v. 417-19) ;
(seul alors qu'il est à la recherche de Dorise qui vient de lui crever un œil)
« Qu'est-elle devenue ? Ainsi donc l'inhumaine / Après un tel affront rend ma
poursuite vaine ? [Où s'est-elle cachée ? où l'emporte sa fuite ? Où faut-il que ma
rage adresse ma poursuite ? 1660-1682] » (v. 1189-90) ; (seul alors qu'il était prêt
d'aimer à nouveau Dorise qui vient de lui crever un œil) « Remettez-vous, mes
sens, rassure-toi, ma rage, / Seule, je te permets d'occuper mon courage,
[Reviens, mais reviens seule animer mon courage, 1660-1682] / Tu n'as plus à
débattre avec mes passions. » (v. 1233-35) 2 Caliste : (à Dorise alors qu'elle croit
à la fausse liaison de Rosidor avec Hippolyte) « Ne prends [« ma chère sœur »]
aucun souci que de me regarder / Pour en venir à bout [de Rosidor] il suffit de ma
rage, »(v. 128-29) Dorise : (seule après l'échec de sa tentative d'assassinat contre
Caliste) « Mon jaloux aiguillon de sa rage séduit / En mérite la peine et n'en a pas
le fruit, [Dans l'état pitoyable où le sort me réduit, / J'en mérite la peine, et n'en ai
pas le fruit, 1660-1682] » (v. 631-32) ; (à Pymante qui vient de lui annoncer qu'il a
tué Rosidor) « Ces mains, ces foibles mains que vont armer les Dieux, / N'auront
que trop de force à t'arracher les yeux / Que trop [de force] à t'imprimer sur ce
hideux visage / En mille traits de sang les marques de ma rage. » (v. 1043-46) ; (à
Pymante) « [Mais tu verras bientôt si je vaux quelque chose, / Et si ma rage en
vain se promet ce qu'elle ose. 1660-1682] » (v. 1067 var.) ; (Pymante seul à la
recherche de Dorise qui vient de lui crever un œil) « Bourreau [poinçon] qui
secondant son courage inhumain, [Ô toi qui 1660-1682] / Au lieu d'orner son poil,
déshonores sa main. [Loin d'orner ses cheveux, déshonores sa main,] / Exécrable
instrument de sa brutale rage, / Tu devais pour le moins respecter son image, / Ce
portrait accompli d'un chef-d'œuvre des cieux / Imprimé dans mon cœur, exprimé
dans mes yeux, » (v. 1207-1212)

1 ? Clitandre : (seul en prison) « J'ose, j'ose espérer qu'un jour la vérité / Paraîtra
toute nue à la postérité, / Et je tiens d'un tel heur l'attente si certaine, / Qu'elle
adoucit déjà la rigueur de ma peine, / Mon âme s'en chatouille, et ce plaisir secret
/ La prépare à sortir avec moins de regret. » (v. 1459-64) ? Pymante : (le Roi à
Pymante) « Est-ce là le regret de tes crimes passés ? » (v. 1776) 2 Caliste : (seule
alors qu'elle attend la venue de Caliste qui lui a révélé une fausse liaison entre



Rosidor et Hippolyte) « Ma jalouse fureur, mon dépit, mon amour / Ont troublé
mon repos avant le point du jour, » (v. 19-20) ; (à Dorise) « Vois-tu comme suivant
de si furieux guides [« transports de rage »] / Elle [main de Caliste] cherche déjà
les yeux de ces perfides [Rosidor et Hippolyte], / Et comme de fureur tous mes
sens animés / Menacent les appas qui les avaient charmés ? » (v. 133-36) ?
Caliste : (à Rosidor qui veut se lever) « Tout beau, j'aurais regret, ta santé
hasardée, » (v. 1677) Dorise : (à Pymante qui vient de lui apprendre faussement
avoir tué Rosidor) « Traître, ne prétends pas que le mien [courroux] s'adoucisse,
[Va, va, ne prétends pas que le mien s'adoucisse : 1660-1682] / Il faut que ma
fureur ou l'enfer te punisse, » (v. 1053-54) ; (à Pymante qui l'enlève [la suit] dans
une caverne) « Cieux cruels, ainsi donc votre injustice avoue / Qu'un perfide plus
fort de ma fureur se joue, [Ce courroux dont tu ris en fera la conquête / De
quiconque à ma haine exposera ta tête, 1660-1682 : fin de l'acte modifiée, les
éditions ultérieures insistent sur la force de Dorise et non plus sur sa faiblesse
par rapport à Pymante] » (v. 1065-66) ; (Pymante après s'être fait crevé un œil)
« Reviens, belle, reviens, que j'offre tout blessé / À tes ressentiments ce que tu
m'as laissé. / Lâche et honteux retour de ma flamme insensée ! » (v. 1226-28)





1 Clitandre : (au Prince et au Roi) « Et tout chargé de fers ma plus forte douleur /
Ne s'en osa jamais prendre qu'à son malheur. » (v. 1735-36) Pymante : (après
l'échec de sa tentative d'assassinat contre Rosidor et demandant à la terre de
l'engloutir pour lui éviter l'infamie d'un supplice v. 439) « Dedans mon désespoir
tout me fuit, ou me nuit, / La terre n'entend point la douleur [« lâchetés » v. 440 =
tentatives avortées de mort contre Rosidor] qui me presse, / Le Ciel me
persécute, et l'enfer me délaisse. » (v. 444-46) ; (seul à la poursuite de Dorise qui
vient de lui crever un œil) « Miraculeux effet ! Pour traître que je sois / Mon sang
l'est encore plus, et sert tout à la fois / De pleurs à ma douleur, d'indices à ma
prise, / De peine à mon forfait, de vengeance à Dorise, » (v. 1203-1206) Rosidor :
(seul avec Caliste inanimée qu'il croit morte et qu'il embrasse) « Hélas quand mes
douleurs me l'on presque ravie [la vie], / Tous glacés et tous morts [baisers à
Caliste] vous me rendez la vie. [vers supprimés 160-1682] » (v. 293-94) ; (seul
avec Caliste inanimée et voulant se tuer) « Sus, ma douleur, achève, ici que de sa
part [baisers à Caliste] / Je n'ai plus de secours, ni toi [douleur] plus de
contraintes, [vers supprimés 1660-1682] » (v. 304-05) ; (seul alors que Caliste se
réveille) « Quel miracle succède à mes tristes clameurs ! / Caliste se ranime
autant que je me meurs. [Les roses de son teint n'ont plus tant de pâleur, / Et
j'entends un soupir qui flatte ma douleur. 1660-1682] » (v. 347-48) 2 Caliste :
(seule, soupçonnant sur la foi de Dorise que Rosidor la trompe avec Hippolyte)
« Toi, que l'œil qui te blesse attend pour te guérir, / Éveille toi, brigand, hâte-toi
d'acquérir / Sur l'honneur D'Hippolyte une infâme victoire, [Toi, qui fais ma
douleur et qui fit mon souci, / Ne tarde plus volage, à te montrer ici ; / Viens en
hâte affermir ton indigne victoire, 1660-1682] » (v. 23-25) ; (à Dorise qui ne veut
pas que la colère de Caliste soit seulement de belles paroles, de l'air qui
l'empêche d'aller plus loin) « Mais c'est à faute d'air que le feu s'amortit. [Ce n'est
que faute d'air 1660-1682] / Allons et tu verras qu'ainsi [avec de l'air = paroles] le
mien [feu = ardeur et « courroux » v. 140] s'allume, / Que par là ma douleur
accroît son amertume, [Que ma douleur aigrie en a plus d'amertume] / Et qu'ainsi
mon esprit ne fait que s'exciter / Aux dessins enragés qu'il veut exécuter. [À ce
que ma colère à droit d'exécuter.] » (v. 144-48) Dorise : (seule après avoir revêtu
les habits de Géronte) « Encor si son trépas [Caliste] secondant mon désir /
Mêlait à mes douleurs [« fausseté détestable » v. 621, « honteux déguisement » v.
622] l'ombre d'un faux plaisir, » (v. 627-28)

1 Clitandre : (le Geôlier à Clitandre) « Tous dedans ces cachots [cette prison
1660-1682] dont je porte les clefs / Se disent comme vous de malheur accablés,
[du malheur accablés, 1644-1682] » (v. 1391-92) ; (seul en prison) Prince, qui
m'honoriez d'une amitié si tendre, / Et dont l'éloignement fut mon plus grand [fait



mon plus grand 1660-1682] malheur, » (v. 1450-51) ; (le Prince après avoir été mis
au courant de la vérité par Dorise) « Je me tiens presque sûr de sauver mon
Clitandre,/ La chasse n'est pas loin, où prenant un cheval, Je préviendrai le coup
de son malheur fatal. » (v. 1482-84) ; (au Prince et au Roi) « Et tout chargé de fers
ma plus forte douleur / Ne s'en osa jamais prendre qu'à son malheur. » (v.
1735-36) Pymante : (seul après l'échec de sa tentative d'assassinat contre
Rosidor) « Accablé de malheurs, et réduit à l'extrême, / Si quelque espoir te reste
il n'est plus qu'en toi-même, [Si quelque espoir te reste il n'est plus qu'en
toi-même, / Et si tu veux t'aider, ton mal n'est pas extrême, 1660-1682] » (v.
449-50) Rosidor : (à Lycaste qu'il tue) « Meurs, brigand. Ah malheur ! cette
branche fatale / A rompu mon épée, assassins. Toutefois » (v. 242-43) ; (seul avec
Caliste qu'il croit morte) « Insensé que je suis ! en ce malheur extrême / Je
demande la mort à d'autres [« noires divinités »] qu’à moi-même, » (v. 321-22) ;
(seul alors qu'il veut se suicider) « Et l'honneur quel qu'il soit de finir mes
malheurs / C'est pour me le donner qu'il [le fer de Caliste qui lui a sauvé la vie]
l'ôte [l'honneur...] à des voleurs. » (v. 327-28) ? Rosidor et Caliste : (Le Roi à
Rosidor) « Et [de voir] que l’heureux malheur qui vous a menacés / Avec tant de
justesse a ses temps compassés. » (v. 755-56) ; (Rosidor à Caliste) « [Si notre
heureux malheur a produit ce miracle [accord de la Reine aux volontés du Roi],
/Qui peut à nos désirs mettre encor quelque obstacle ? 1660-1682] » (v. 1692 var.)
2 Caliste : (Rosidor à Caliste, par manque de force ne pouvant se suicider et
tombant auprès d'elle) « Cesse [Caliste] de me prêter un secours inhumain / Ou
ne donne du moins de forces qu'à ma main / Qui m'arrache aux tourments que
ton malheur me livre, / Donne-m'en pour mourir comme tu fais pour vivre. [Elle se
réveille] » (v. 343-46) Dorise : (à Caliste) « Un fer caché me donne en ces lieux
sans secours [en ces lieux écartés 1660-1682] / La fin de mes malheurs dans celle
de tes jours ; [La vengeance des maux que me font tes beautés.] » (v. 151-52) ;
(seule après l'échec de sa tentative d'assassinat contre Caliste) « Mais hélas !
dans l'excès du malheur qui m'opprime, / Il ne m'est point [pas : 1644-1657]
permis de jouir de mon crime, [Mais tels sont les excès du malheur qui
m'opprime, / Qu'il ne m'est pas permis de jouir de mon crime 1660-1682] » (v.
629-30) ; (seule) « Fâcheuse loi du sort qui s'obstine à ma peine ! / Je sauve mon
amour et je manque à ma haine, / Ces contraires succès demeurant sans effet /
Font naître mon malheur de mon heur imparfait. » (v. 641-44) ; (à Pymante qui
vient de la reconnaître et de se faire reconnaître) « Faut-il que dans ce bois ta
rencontre funeste / Vienne encor m'arracher le seul bien qui me reste, / Et
qu'ainsi mon malheur au dernier point venu / N'ose plus espérer de n'être pas
connu ? » (v. 1005-08) ; (Pymante à Dorise

1 Les amants : (Rosidor, seul dans son lit) « Amants les mieux payés de votre
longue peine, / [...] En est-il parmi vous de qui l'âme contente / Goûte plus de
plaisirs que moi dans son attente ? » (v. 1537, 1541-42) Clitandre : (au Geôlier qui
vient lui enlever ses chaînes pour l'emmener devant le Conseil) « Se repent-on
déjà de m'avoir mis en peine ? » (v. 938) ; (seul en prison, condamné à mort)
« J'ose, j'ose espérer qu'un jour la vérité / Paraîtra toute nue à la postérité, / Et je
tiens d'un tel heur l'attente si certaine / Qu'elle adoucit déjà la rigueur de ma
peine, » (v. 145962) Le Prince : (à Clitandre s'inquiétant de la raison de l'appel de



celui-ci auprès du Roi) « Je n'en sais que penser, et la cause incertaine / De ce
commandement tient mon esprit en peine. » (v. 589-90) Rosidor : (le Roi à Rosidor
en parlant de la Reine) « Elle se fléchira ne t'en mets pas en peine, » (v. 766) ;
(Caliste à Rosidor au lit) « [Doute donc, sois en peine, et montre un cœur gêné /
D'une amoureuse peur d'avoir mal deviné ;] » (v. 1692 var.) 2 Dorise : (seule après
la tentative d'assassinat contre Caliste) « Mon jaloux aiguillon de sa rage séduit /
En [crime] mérite la peine et n'en a pas le fruit, [Dans l'état pitoyable où le sort me
réduit, / J'en mérite la peine, et n'en ait pas le fruit, 1660-1682] » (v. 631-32) ;
(seule après la tentative d'assassinat contre Caliste) « Fâcheuse loi du sort qui
s'obstine à ma peine ! » (v. 641)

Pymante : (seul après l’attentat manqué contre Rosidor) : N’attends pas qu’un
supplice avec ses cruautés / Ajoute l’infamie à tant de lâchetés, / Détourne de
mon chef ce comble de misère, » (v. 439-41) ; (seul après que Dorise lui ait crevé
un œil) « Ne verser désormais que des larmes communes, / C’est pleurer
lâchement de telles infortunes. » (v. 1197-98)





1 Rosidor : (seul alors qu'il vient d'embrasser Caliste qu'il croit morte) « Ou bien
me [« tristes embrassements »] refusant le trépas où j'aspire, / Laissez faire à
mes maux, ils me viennent l'offrir, » (v. 298-99) ; (seul avec Caliste qu'il croit
morte) « Blessures dépêchez d'élargir vos canaux, [Blessures, hâtez-vous
1644-1682] / Par où mon sang emporte et ma vie et mes maux. » (v. 311-12)
Rosidor et Caliste : (Rosidor au Roi) « Ôtant par un Hymen l'espoir à mes rivaux, /
Sire, vous taririez la source de nos maux. » (v. 787-88) 2 Dorise : (à Caliste) « Un
fer caché me donne en ces lieux sans secours [en ces lieux écartés 1660-1682] /
La fin de mes malheurs dans celle de tes jours ; [La vengeance des maux que me
font tes beautés.] » (v. 151-52) ; (déguisée avec les habits de Géronte, à Pymante
déguisé en berger) « Prends pitié de mes maux, et durant quelque jours / Tiens
moi dans ta cabane, où bornant ma retraite / Je rencontre un asile à ma fuite
secrète. [Prends pitié de mes maux pour trois ou quatre jours, / Durant ce peu de
temps accorde une retraite / Sous ton chaume rustique à ma fuite secrète,
1660-1682] » (v. 684-86) ; (à Pymante après qu'il lui ait avoué faussement avoir tué
Rosidor) « [Tu redoubles mes maux par de tels entretiens.] » (v. 1121 var.)

Pymante : (seul après l'échec de sa tentative d'assassinat contre Rosidor,
apostrophant la Terre) « N'attends pas qu'un supplice avec ses cruautés
[supplice, hélas ! trop mérité 1660-1682] / Ajoute l'infamie à tant de lâchetés, » (v.
439-40) ; (seul après s'être fait crever un œil par Dorise et que son sang qui coule
montre à tous sa faute) « Je vois de tous côtés mon supplice approcher, » (v.
1199) ; (le Prince qui vient d'être attaqué par Pymante, aux veneurs) « Je veux
qu'à mon retour une prompte justice / Lui fasse ressentir par un cruel [par un
juste 1660 ; par l'éclat d'un 1660-1682] supplice, / Sans armer contre lui que les
lois de l'État, / Que m'attaquer n'est pas un léger attentat. » (v. 1333-36) ; (le
Prince aux veneurs) « Un supplice l'attend qui doit faire trembler / Quiconque
désormais voudrait lui ressembler. » (v. 1487-88) ; (au Roi) « Un crime attire
l'autre, et de peur d'un supplice / On tâche en étouffant ce qu'on voit d'indice / De
paraître innocent à force de forfaits ; » (v. 1769-71) ? Clitandre (Pymante) : (le Roi
à Rosidor) « Je le [respect de ce qu'aime le Roi] ferai bien voir. Quand ce perfide
tour / Aurait eu pour objet le moindre de ma Cour, / Je devrais au public par un
honteux supplice / De telles trahisons l'exemplaire justice, » (v. 795-98)

Clitandre : (au Geôlier qui se retire) « Va, porte aux criminels tes regards dont



l'horreur / Seule aux cœurs innocents imprime la terreur [Peut seule aux
innocents imprimer la terreur. 1660-1682] / Ton visage déjà commençait mon
supplice, » (v. 1419-21) ; (au Prince qui vient de lui sauver la tête) « C'est par là
[ardeur pour Caliste] que j'avais mérité mon supplice, » (v. 1510) ; (Rosidor à
Clitandre) « Il ne te fallait point de plus cruels supplices / Que de te voir toi-même
auteur de nos délices, » (v. 1561-62) ; (le Roi à Rosidor, parlant de Clitandre) « Le
Prince heureusement l'a sauvé du supplice, » (v. 1849)

Pymante : (Clitandre seul en prison) « Traître, qui que tu sois, rival, ou
domestique, / Le Ciel te garde encore un destin plus tragique, / N'importe, vif ou
mort, les gouffres des enfers / Auront pour ton supplice encor de pires fers, » (v.
1441-44)

Clitandre : (au Prince en parlant de Caliste et Rosidor) « C'est toujours elle-même,
et sous sa dure loi / Tout ce qu'elle a d'orgueil se réserve pour moi, / Cependant
qu'un rival, ses plus chères délices, / Redouble ses plaisirs en voyant mes
supplices. » (v. 547-50) ; « Clitandre — Je ne la veux gaigner qu'à force de
services. / Le Prince — Tandis tu veux donc vivre en d'éternels supplices ? » (v.
573-74)

1 Le Prince : (Dorise vient de sauver la vie du Prince qui veut se venger de ce
qu’il a appris) « Dorise — Souiller ainsi vos mains de l'innocence [Rosidor] ? / Le
Prince — Mon déplaisir m'en donne une entière licence, / J'en veux comme le Roi
faire autant à mon tour :» (v. 1477 —79) Pymante : (seul après l'échec de sa
tentative d'assassinat contre Rosidor) « Ô honte ! Ô crève cœur ! Ô désespoir ! ô
rage ! [Ô honte ! ô déplaisirs ! ô désespoir ! ô rage ! 1660-1682] / Ainsi donc un
rival pris à mon avantage / Ne tombe dans mes rets que pour les déchirer, » (v.
417-19) ; (Dorise à Pymante qui vient de lui apprendre qu’il a tué Rosidor) : « Il
faut que ma fureur ou l’enfer te punisse, / Le reste des humains ne saurait
inventer / De gêne qui te puisse à mon gré tourmenter. » v. (1054-56) ; (seul après
que Dorise lui ait crevé un œil) « Ne verser désormais que des larmes
communes, / C’est pleurer lâchement de telles infortunes. » (v. 1197-98) ;
(Pymante seul à la recherche de Dorise qui vient de lui crever un oeil) « Sus donc,
qui me la rend ? Destins, si votre envie, / Implacable pour moi s'obstine à mes



tourments [Si votre haine encore s'obstine à mes tourments 1660-1682] / Si vous
me réservez à d'autres châtiments, [Jusqu'à me réserver à d'autres châtiments] /
Faites que je mérite en trouvant l'inhumaine / Par un nouveau forfait une nouvelle
peine, » (v. 1242-46) Pymante et Caliste : (Le Roi à Rosidor) « [de voir] Qu’en deux
desseins divers pareille jalousie / Même lieu contre vous, et même heure a
choisie, » (v. 753-54) Rosidor : (Rosidor à Caliste, par manque de force ne
pouvant se suicider et tombant auprès d'elle) « Cesse [Caliste] de me prêter un
secours inhumain / Ou ne donne du moins de forces qu'à ma main / Qui
m'arrache aux tourments que ton malheur me livre, / Donne-m'en pour mourir
comme tu fais pour vivre. [Elle se réveille] » (v. 343-46) ; ? Rosidor : « Rosidor—
Si prêt de me quitter… / Caliste — N’achève pas ta plainte, » (v. 865) 2 Caliste :
(seule, soupçonnant sur la foi de Dorise que Rosidor la trompe avec Hippolyte)
« Toi, que l'œil qui te blesse attend pour te guérir, / Éveille toi, brigand, hâte-toi
d'acquérir / Sur l'honneur d'Hippolyte une infâme victoire, [Toi, qui fais ma
douleur et qui fit mon souci, / Ne tarde plus volage, à te montrer ici ; / Viens en
hâte affermir ton indigne victoire, 1660-1682] » (v. 23-25) ; (Dorise à Caliste, tirant
une épée) « Voici qui va trancher tels soucis superflus » (v. 224) ; (seule alors
que Rosidor et Lysarque arrivent) : J’entrevois le sujet de mon jaloux ennui, / Et
quelqu’un de ses gens qui conteste avec lui. » (v. 59-60) ; (à Rosidor, se
réveillant) « Hélas ! qui me rappelle à de nouveaux tourments ? » (v. 352) ?
Caliste : (Rosidor à Caliste) « Et déjà la rigueur d'une telle contrainte [refus d'un
baiser] / Dans tes yeux languissants met une douce#plainte ; [vers modifiés
1660-1682] » (v. 1641-42) Dorise, le Prince et le Roi : (Le Prince au Roi) « Mais
quant à son forfait [de Dorise] un ver de jalousie / Jette souvent notre âme en
telle frénésie / Que la raison tombée en un aveuglement / Laisse notre conduite à
son dérèglement. / Lors tout ce qu'il produit mérite qu'on l'excuse. » (V, 4,
1797-1801) Dorise : (Seule, laissant Caliste et s’enfuyant après que Rosidor lui eut
arraché son épée) « Las ! qu’il me va causer de périls et de larmes ! » (v. 246) ;
(Pymante à Dorise dans une caverne où il l’a enlevée) « Tarissez désormais ce
déluge de larmes, / Pour rappeler un mort [Rosidor] ce sont de foibles armes, / Et
quoi que vous conseille un inutile ennui, / Vos cris et vos sanglots ne vont point
jusqu’à lui. » (v. 1121-24)



1 Clitandre : (en réponse au Prince qui lui demande de parler de ses amours) « Ce
récit ennuyeux de ma triste langueur, / Mon Prince, ne vaut pas le tirer en



longueur, » (v. 543-44) Le Prince : (Dorise vient de sauver la vie du Prince qui veut
se venger de ce qu’il a appris) « Dorise — Souiller ainsi vos mains de l'innocence
[Rosidor] ? / Le Prince — Mon déplaisir m'en donne une entière licence, / J'en
veux comme le Roi faire autant à mon tour :» (v. 1477 —79) Pymante : (seul après
l'échec de sa tentative d'assassinat contre Rosidor) « Ô honte ! Ô crève cœur ! Ô
désespoir ! ô rage ! [Ô honte ! ô déplaisirs ! ô désespoir ! ô rage ! 1660-1682] /
Ainsi donc un rival pris à mon avantage / Ne tombe dans mes rets que pour les
déchirer, » (v. 417-19) ; (à lui-même alors que Rosidor vient d’échapper à la mort)
« Retournons animés d'un courage plus fort, / Retournons, et du moins
perdons-nous dans sa mort. / Sortez de vos cachots, infernales furies, / Apportez
à m'aidez toutes vos barbaries, / Qu'avec vous tout l'enfer m'assiste en ce
dessein [Qu'avec vous tout l'Enfer m'aide en ce noir dessein, (1663-82)] / Qu'un
sanglant désespoir me verse dans le sein, / [...] En vain cruelles sœurs, ma fureur
vous appelle, » (v. 424-28, 433) ; (après l'échec de sa tentative d'assassinat contre
Rosidor et demandant à la terre de l'engloutir pour lui éviter l'infamie d'un
supplice v. 439) « Dedans mon désespoir tout me fuit, ou me nuit, / La terre
n'entend point la douleur [« lâchetés » v. 440 = tentatives avortées de mort contre
Rosidor] qui me presse, / Le Ciel me persécute, et l'enfer me délaisse. » (v.
444-46) ; (seul après que Dorise lui ait crevé un œil) « Ne verser désormais que
des larmes communes, / C’est pleurer lâchement de telles infortunes. » (v.
1197-98 Rosidor : (à Caliste qu'il croyait morte) « Mais insensiblement je retrouve
Caliste, [Mais je vois s'entrouvrir les beaux yeux de Caliste 1660-1682] / Ma
langueur m'y reporte, et mes genoux tremblants [suppression des vers suivants] /
Y conduisent l'erreur de mes pas chancelants. » (v. 338-40) 2 Caliste : (à Dorise
qui ne veut pas que la colère de Caliste ne soit que de belles paroles, de l'air qui
l'empêche d'aller plus loin) « Mais c'est à faute d'air que le feu s'amortit. [Ce n'est
que faute d'air 1660-1682] / Allons et tu verras qu'ainsi [avec de l'air = paroles] le
mien [feu = ardeur et « courroux » v. 140] s'allume, / Que par là ma douleur
accroît son amertume, [Que ma douleur aigrie en a plus d'amertume] / Et qu'ainsi
mon esprit ne fait que s'exciter / Aux dessins enragés qu'il veut exécuter. [À ce
que ma colère à droit d'exécuter.] » (v. 144-48) Dorise : (Seule, laissant Caliste et
s’enfuyant après que Rosidor lui eut arraché son épée) « Las ! qu’il me va causer
de périls et de larmes ! » (v. 246) ; (à Pymante lui aussi déguisé et qu’elle vient de
rencontrer) « Hélas ! et plût aux Dieux que mon affliction / Fût seulement l'effet de
quelque fiction. » (v. 691-92) ; (Pymante à Dorise dans une caverne où il l’a
enlevée) « Tarissez désormais ce déluge de larmes, / Pour rappeler un mort
[Rosidor] ce sont de foibles armes, / Et quoi que vous conseille un inutile ennui, /
Vos cris et vos sanglots ne vont point jusqu’à lui. » (v. 1121-24) ; (à Pymante qui
vient de lui avouer avoir tué Rosidor) « Sus donc, sus, mes sanglots, redoublez
vos secousses, / Pour un tel désespoir vous les avez trop douces, » (v. 1129-30)



Pymante : (seul après l'échec de sa tentative d'assassinat contre Rosidor)
« N'attends pas qu'un supplice avec ses cruautés [supplice, hélas ! trop mérité
1660-1682] / Ajoute l'infamie à tant de lâchetés, » (v. 439-40) ; (Dorise à Pymante
qui lui demande de juger son amour à l'excès de son ardeur qui lui a fait
commettre un crime sur Rosidor) « Non, non, ta lâcheté que j'y vois trop certaine /
N'a servi qu'à donner des raisons à ma haine, » (v. 1149-50) ; (au Roi) « Votre
seule faveur a fait ma lâcheté, / Vous dis-je, et cet objet dont l'amour me
consomme, [me transporte. 1644-1682] » (v. 1756-57) ? Clitandre (Pymante) :
(Rosidor à l'adresse de celui qui s'enfuit masqué et déguisé après son attentat
manqué contre lui) « Traître, traître rival, crois-tu que ton absence [Trop indigne
rival, 1660-1682] / Donne à tes lâchetés quelque ombre d'innocence, » (v. 265-66) ;
(Pymante après le passage d'une troupe d'archers) « Corps [de Géronte et
Lycaste] qui gardent tous deux un naturel si traître / Qu'encore après leur mort ils
vont trahir leur maître [Clitandre], / Et le faire l'auteur de cette lâcheté / Pour
mettre à ses dépens Pymante en sûreté. » (v. 497-500)

1 Destins : (Pymante seul après la tentative d'assassinat contre Rosidor) « Lui
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rendre contre moi l'impossible possible, / C'est le favoriser par miracle visible, /
Tandis que votre haine a pour moi tant d'excès / Qu'un dessein infaillible avorte
sans succès. [Lui rendre contre moi l'impossible possible, / Pour rompre le
succès d'un dessein infaillible, / C'est prêter un miracle à son bras sans secours,
/ Pour conserver son sang au péril de mes jours 1660-682] » (393-96) ; (Pymante
qui vient de se faire crever un œil par Dorise) « Sus donc, qui me la rend ?
Destins, si votre envie, / Implacable pour moi s'obstine à mes tourments [Si votre
haine encore s'obstine à mes tourments 1660-1682] / Si vous me réservez à
d'autres châtiments, [Jusqu'à me réserver à d'autres châtiments] / Faites que je
mérite en trouvant l'inhumaine / Par un nouveau forfait une nouvelle peine, » (v.
1242-46) ? Ennemi puissant (justice royale) : (Dorise déguisée demandant au
berger Pymante un abri) « [D'un ennemi puissant la haine me poursuit,
1660-1682] » (704 var.) Le Roi : (Cléon seul) « Me voilà de sa mort [Clitandre] le
véritable auteur, / Sur mes premiers soupçons le Roi mis en cervelle 666 / Devint
préoccupé d'une haine mortelle, » (v. 1108-10) Rosidor : (Dorise seule après
l'assassinat manqué contre Caliste) « N'attends plus, n'attends plus que haine de
sa part, » (v. 651) 2 ? Caliste : (Rosidor seul dans son lit) « Clitandre qui jamais
n'attira que sa haine / Ne peut plus m'opposer le Prince, ni la Reine, » (v. 1553-54)
Dorise : (tirant une épée cachée et saisissant Caliste) « Voici dont je vais rendre
en te privant de vie / Ma flamme bien heureuse et ma haine assouvie. [Voici dont
je vais rendre, aux dépens de ta vie / Et ma flamme vengée et ma haine assouvie,
1660-1682] » (v. 225-26) ; (Dorise seule après l'assassinat manqué contre Caliste)
« Je sauve mon amour et je manque à ma haine, / Ces contraires succès
demeurant sans effet / Font naître mon malheur de mon heur imparfait. » (v.
642-44) ; (Pymante à Dorise) « M'ayant traité toujours en homme de leur sorte
[villageois] / Vous croyez aisément à l'habit que je porte [Votre haine pour moi fut
toujours assez forte / Pour déférer sans peine à l'habit que je porte ; 1660-1682] »
(v. 989-90) ; (à Pymante qui lui a faussement affirmé avoir tué Rosidor) « [Ce
courroux dont tu ris en fera la conquête / De quiconque à ma haine exposera ta
tête, 1660-1682] » (v. 1120 var.) ; (Dorise à Pymante qui lui demande de juger son
amour à l'excès de son ardeur qui lui a fait commettre un crime sur Rosidor)
« Non, non, ta lâcheté que j'y vois trop certaine / N'a servi qu'à donner des
raisons à ma haine, » (v. 1149-50)



1 Pymante : (seul) « Ô honte ! Ô crève cœur ! Ô désespoir ! ô rage ! [Ô honte ! ô
déplaisirs ! ô désespoir ! ô rage ! 1660-1682] / Ainsi donc un rival pris à mon
avantage [Rosidor] / Ne tombe dans mes rets que pour les déchirer, » (v. 417-19)
Le Roi : (Le Roi à Pymante) « Ôtez-le-moi d'ici, je ne puis voir sans honte / Que de
tant de forfaits il tient si peu de compte. » (v. 1777-79) 2 Dorise : (seule alors
qu'elle vient de revêtir l'habit de Géronte) « Quelle honte importune au visage te
monte / Pour un sexe quitté dont tu n'es que la honte ? » (v. 609-10) ; (Dorise,
toujours avec l'habit de Géronte, et le Prince qu'elle vient de sauver) « Dorise —
[…] La honte de paraître en un tel équipage / Coupe ici ma parole, et l'étouffe au
passage, / Souffrez que je reprenne en un coin de ces bois / Avec mes vêtements
l'usage de la voix, / Pour vous conter le reste en habit plus sortable. / Le Prince —
Cette honte me plaît, ta prière équitable / En faveur de ton sexe, et du secours
prêté / Suspendra jusqu'alors ma curiosité. » (v. 1353-60) ? Sexe féminin :
(Rosidor à Caliste) « Nous ne nous en servons [importunités] que pour vous
obliger, / C'est par où notre ardeur supplée à votre honte, / Mais l'un et l'autre y
trouve également son compte, » (v. 1628-30)



1 Clitandre et le Prince : (le Prince seul qui vient d'échapper à un éclair qui vient
de foudroyer son cheval dans la tempête) « Pour le moins, Dieux, s'il [Clitandre]
court quelque danger fatal, [Pour le moins, justes Dieux, s'il court quelque danger
1660-1682] / Qu'il en ait comme moi plus de peur que de mal. » (v. 1291-92)
Pymante : (à lui-même déguisé, craignant d'être découvert par Dorise déguisée
qu'il n'a pas reconnue) « Simple ! J'ai peur encore que ce malheur m'advienne, /
Et je puis éviter ma perte par la sienne, » (v. 717-18) ; (au Roi) « Un crime attire
l'autre, et de peur d'un supplice / On tâche en étouffant ce qu'on voit d'indice / De
paraître innocent à force de forfaits ; » (v. 1769-71) ? Rosidor : (Caliste à Rosidor
qui cloué au lit avoue son regret de ne plus pouvoir prendre sans demander) « En
effet, il est vrai, de peur qu'on te refuse / Sans rien dire souvent, et par force, tu
prends. » (v. 1614-15) 2 Caliste : (seule à la recherche de Rosidor et d'Hippolyte)
« Je ne sais lequel [Dorise ou l'amour] croire, et j'aime tant ce doute / Que j'ai
peur d'en sortir en entrant dans cette route ; » (v. 33-34)

Cléon : (à un veneur alors qu'il est à la recherche du Prince dont le cheval a été
trouvé mort) « Tes avis qui n'ont rien que de l'incertitude / N'ôtent point mon
esprit de son inquiétude,» (v. 1365-67) ? Rosidor : (à Caliste : « [Prends soin de te
guérir et les miens [de vœux] plus contents 1660-1682] ») « [Cet énigme enjoué
n'a point d'incertitude / Qui soit propre à donner beaucoup d'inquiétude,
1660-1682] » (v. 1692 var.)

1 ? Clitandre (Pymante) : (Rosidor à Pymante déguisé qui fuit et qu'il prendra
pour Clitandre après avoir reconnu des deux cadavres v. 258) « Marche, sans
emprunter d'ailes de ton effroi, / Je ne cours point après de tels coquins que toi,
[après des lâches comme toi. 1660-1682] » (v. 255-56) ; ? Pymante : (seul après le
passage d'une troupe d'archer) « Je n'ai dans mes forfaits rien à craindre, et
Lysarque / Sans trouver mes habits n'en peut avoir de marque, / Que s'il ne les
voit pas, lors sans aucun effroi, [Mes habits rencontrés sous les yeux de



Lysarque/ Peuvent de mes forfaits donner seuls quelque marque, / Mais s'il ne les
voit pas, lors sans aucun effroi 1660-1682] / Eux sitôt repris je retourne vers le
Roi, [Je n'ai qu'à me ranger en hâte auprès du Roi, 1644-1682] » (v. 501-04) Suite
du Prince : (le Prince après que l'orage ait foudroyé son cheval) « L'effroi de la
tempête ou l'ardeur de la chasse, / Cette ardeur les emporte [ses gens] ou la
frayeur les glace. [Tous mes gens écartés par un subit effroi, / Loin d'être à mon
secours, ont fui d'autour de moi, / Ou déjà dispersés par l'ardeur de la chasse, /
Ont dérobé leur tête à sa fière menace. 1660-1682] » (v. 1281-82) 2 Caliste : (à
Rosidor alors qu'elle vient de se réveiller le prenant pour un des assassins)
« Pardonne-moi, mon cœur, encor pleine d'effroi [Ne m'en fais point un crime :
encor pleine d'effroi 1660-1682] / Je t'ai méconnu qu'en songeant trop à toi, » (v.
359-60) Dorise : (seule alors qu'elle vient de revêtir les habits de Géronte comme
une honte) « Ici de tous côtés l'effroi suit mon erreur, / Et je suis à moi-même une
nouvelle horreur : [Et j'y suis à moi-même 1660-1682] » (v. 623-24) ; (à Pymante
qui vient de lui apprendre faussement avoir tué Rosidor) « Qu'une idole ? Ah ce
mot me donne de l'effroi, » (v. 1027) ; (Pymante au milieu de la tempête, à la
poursuite de Dorise qui lui a crevé un œil) « Quelque part où la peur [où l’effroi
1660-1682] porte ses pas errants, / Il [les éclairs] sont entrecoupés de mille gros
torrents. » (v. 1267-68)

1 Clitandre : (seul en prison à l'arrivée du Geôlier) « Mais on ouvre, et quelqu'un
dans cette sombre horreur / De son visage affreux redouble ma terreur. » (v.
935-36) ; (au Geôlier qui s'en va) « Va, porte aux criminels tes regards dont
l'horreur / Seule aux cœurs innocents imprime la terreur [Peut seul aux innocents
imprimer la terreur. 1660-1682] » (v. 1419-20) ? Rosidor : (Caliste à Rosidor au lit)
« [Doute donc, sois en peine, et montre un cœur gêné / D'une amoureuse peur
d'avoir mal deviné ; 1660-1682] » (v. 1692 var.) Suite du Prince : (le Prince après
que la l'orage eut foudroyé son cheval) « L'effroi de la tempête ou l'ardeur de la
chasse, / Cette ardeur les emporte [ses gens] ou la frayeur les glace. [Tous mes
gens écartés par un subit effroi, / Loin d'être à mon secours, ont fui d'autour de
moi, / Ou déjà dispersés par l'ardeur de la chasse, / Ont dérobé leur tête à sa fière
menace. 1660-1682] » (v. 1281-82) Veneurs : (3e veneur à Cléon après la tempête)
« Chacun plein de frayeur au bruit de la tempête / Qui ça, qui là cherchait où
garantir sa tête, » (v. 1377-78) 2 Caliste : (à Dorise alors que Rosidor pour se
défendre vient d’arrache l'arme qui allait la tuer) « C'est lui-même de vrai.
Rosidor, ah ! je pâme, / Et la peur de sa mort ne me laisse point d'âme. » (v.
249-50) ? Caliste : (à Rosidor) « N'use point avec moi de ce discours moqueur, /
On sait bien ce que c'est des blessures du cœur, [Tu m'as rendu mon change, et
m'as fait quelque peur, / Mais je sais le remède aux blessures du cœur. 1660-1682
(v. 1692 var.)] » (v. 1691-92) Dorise : (Pymante au milieu de la tempête, à la



poursuite de Dorise qui lui a crevé un œil) « Quelque part où la peur [où l' effroi
1660-1682] porte ses pas errants, Il sont entrecoupés de mille gros torrents. » (v.
1267-68)

Dorise : (au Prince qui veut la garder à la Cour pour l'avoir sauvé) « N'arrêtez
point au monde un sujet odieux, [un objet odieux, 160-1682] / De qui chacun
d'horreur détournerait les yeux. » (v. 1823-24) Prison (le Roi) : (Clitandre en prison
à l'arrivée du Geôlier) « Mais on ouvre, et quelqu'un dans cette sombre horreur /
De son visage affreux redouble ma terreur. » (v. 935-36)

1 ? Clitandre (Pymante) : (Rosidor à Caliste, se trompant sur les intentions de la
Reine) « [Quoi, la Reine ose encor soutenir mon rival, / Et sans voir d'horreur
d'une action si noire...] » (v. 1692 var.) Le Geôlier (le Roi) : (Clitandre au Geôlier
qui s'en va) « Va, porte aux criminels tes regards dont l'horreur / Seule aux cœurs
innocents imprime la terreur [Peut seul aux innocents imprimer la terreur.
1660-1682] » (v. 1419-20) Géronte : (Rosidor après la fuite de Pymante) « Voilà
son écuyer, dont la pâleur exprime / Moins de traits de la mort que d'horreurs de
son crime, » (v. 261-62) Pymante : (seul à la recherche de Dorise qui lui a crevé un



œil) « Prenons dorénavant pour guide les hasards, / Quiconque rencontré n'en
saura de nouvelle [Quiconque ne pourra me montrer la cruelle, 1660-1682] / Que
son sang aussitôt me réponde pour elle, / Et ne suivant ainsi qu'une incertaine
erreur / Remplissons tous ces lieux de carnage et d'horreur. » (v. 1252-56) 2
Dorise : (seule après avoir revêtu l'habit de Géronte) « Et je suis à moi-même une
nouvelle horreur : [Et j'y [effroi] suis 1660-1682] » (v. 624)



Clitandre : (le Roi à Rosidor) « Je lui ferai sentir à ce traître Clitandre, / Quelque
part que mon fils y puisse ou veuille prendre, [que le Prince y puisse 1663-1682] /
Combien mal à propos sa sotte vanité [sa folle vanité 1660-1682] / Croyait dans sa
faveur [du prince] trouver l'impunité. / Je le tiens l'affronteur ; un soupçon
véritable [Je tiens cet assassin, un soupçon véritable, 1644-1682] / Que m'ont
donné les corps d'un couple détestable / M'avait si bien instruit de son perfide
tour, [De son lâche attentat m'avait si bien instruit, 1660-1682] / Qu'il s'est vu mis
aux fers sitôt que de retour. [Que déjà dans les fers il en reçoit le fruit.
1660-1682] » (v. 801-08) ; (seul en prison) « Je les sens, je les vois, mais mon âme
innocente / Dément tous les objets que mon œil lui présente, / Et le désavouant
défend à ma raison / De me persuader que je suis en prison. / Doncques aucun
forfait, aucun dessein infâme [Jamais aucun forfait, aucun dessein infâme
1660-1682 et variantes suivantes] / N'a jamais pu souiller ni ma main ni mon âme,
[N'a pu souiller ma main, ni glisser dans mon âme,] / Et je suis retenu dans ces
funestes lieux ? / Non, cela ne se peut, vous vous trompez mes yeux, / Vous aviez
autrefois des ressorts infaillibles [J'aime mieux rejeter vos plus clairs
témoignages,] / Qui portaient en mon cœur les espèces visibles, [J'aime mieux
démentir ce qu'on me fait d'outrages,] / Mais mon cœur en prison [Caliste] vous
renvoie à son tour [suppressions de ce vers et des suivants jusqu'à 910] /
L'image et le rapport de son triste séjour. / Triste séjour ! que dis-je ? Osai-je
appeler triste / L'adorable prison ou me retient Caliste ? / En vain dorénavant mon
esprit irrité / Se plaindra d'un cachot qu'il a trop mérité, / Puisque d'un tel
blasphème il s'est rendu capable. / D'innocent que j'entrai, j'y demeure coupable.
/Folles raisons d'amour, mouvements égarés, / Qu'à vous suivre mes sens se
trouvent préparés ! / Et que vous vous jouez d'un esprit en balance, / Qui veut



croire plutôt la même extravagance / Que de s'imaginer, sous un si juste Roi,
[Que de m'imaginer sous un si juste Roi / Qu'on peuple les prisons d'innocents
comme moi. [Qu'on peuple les prisons d'innocents comme moi.] » (v. 889-912)
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L'infante 682 : « Je travaille à le perdre, et le perds à regret », (v. 109) 683 ; « Si mon
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courage est haut, mon cœur est embrasé: 684 / Cet hymen m'est fatal, je le crains,
et souhaite, » (v. 114-15) ; « Ma gloire et mon amour ont tous deux tant d'appas /
Que je meure s'il s'achève, et ne s'achève pas. » (v. 117-18) ; « Mais puisque dans
un mal si doux et si cuisant » (v. 122) 685 ; « Ma plus douce espérance est de
perdre l'espoir. » (v. 129) ; « Dans le bonheur d'autrui je cherche mon bonheur, »
(v. 138) ; « Je pleure ses malheurs, son amant me ravit, / Mon repos
m'abandonne, et ma flamme revit, » (v. 509-10) ; « Avecque mon espoir fait
renaître ma peine, / Et leur division que je vois à regret / Dans mon esprit charmé
jette un plaisir secret. » (v. 512-14) ; « Ni d'éteindre l'amour, ni d'accepter l'amant
? » (v. 1590) ; « L'amour, ce doux auteur de mes cruels supplices, » (v. 1619) ;
Rodrigue : « Misérable vengeur d'une juste querelle, / Et malheureux objet d'une
injuste rigueur, » (v. 295-96) ; « En cet affront mon père est l'offensé, / Et
l'offenseur le père de Chimène. » (v. 301-02) 686 ; « L'un échauffe mon cœur, l'autre
retient mon bras. » (v. 306) ; « Cher et cruel espoir d'une âme généreuse » (v. 317)
687 ; « Noble ennemi de mon plus grand bonheur » (v. 319) ; « Je t'ai fait une
offense, et j'ai dû m'y porter, / Pour effacer ma honte, et pour te mériter. » (v.
905-06) 688 ; Chimène : « Le passé me tourmente, et je crains l'avenir. » (v. 482) ;
« La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau, / Et m'oblige à venger, après ce
coup funeste, / Celle que je n'ai plus sur celle qui me reste. » (v. 810-12) ; « Si je
pleure ma perte, et la main qui l'a faite ? / [...] Si je poursuis un crime aimant le
criminel ? » (816,818) 689 ; « Je demande sa tête et crains de l'obtenir » (v. 837) 690 ;
« Tu t'es en m'offensant montré digne de moi, / Je me dois par ta mort montrer
digne de toi. » (v. 941) 691 ; « Sachant que je t'adore et que je te poursuis. » (v. 982)
692 ; « Aussi brave guerrier que malheureux amant. » (v. 1166) ; « Quoique mon
cœur pour lui contre moi s'intéresse, » (v. 1203) ; « Et mes plus doux souhaits
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sont pleins d'un repentir. » (v. 1658) ; « Mette en mon lit Rodrigue, et mon père au
cercueil ? » (v. 1834).

Rodrigue : (seul) « Faut-il laisser un affront impuni ? / Faut-il punir le père de
Chimène ? (v. 311-12) » ; (seul) « M'es-tu donné [noble ennemi = le Comte] pour
venger mon honneur ? / M'es-tu donné pour perdre ma Chimène ? » (v. 320-22) ;
(seul) « Dois-je pas à mon père avant qu'à ma maîtresse ? » (v. 344) ; Chimène :
(avec l'Infante) « S'il ne m'obéit point, quel comble à mon ennui ! / Et s'il peut
m'obéir, que dira-t-on de lui ? » (v. 491-92) ; (avec Elvire) « Par où sera mon âme
jamais satisfaite / Si je pleure ma perte, et la main qui l'a faite ? / Et que puis-je
espérer qu'un tourment éternel / Si je poursuis un crime aimant le criminel ? »
(815-18) ; (avec Elvire) « Reprenons donc aussi ma colère affoiblie. / Pour avoir
soin de lui faut-il que je m'oublie ? » (v. 1135-36) ; L'Infante : (seule)
« T'écouterai-je encore, respect de ma naissance, / Qui fait un crime de mes
feux ? / T'écouterai-je, Amour, dont la douce puissance / Contre ce fier tyran fait
rebeller mes vœux ? / Pauvre Princesse, auquel des deux Dois-je prêter
obéissance ? » (v. 1575-80) ; (seule) « Est-il dit que le choix d'une vertu si rare /
Coûte à ma passion de si grands déplaisirs ? / Ô Cieux ! à combien de soupirs /
Faut-il que mon cœur se prépare, / S'il ne peut obtenir dessus mon sentiment / Ni
d'éteindre l'amour, ni d'accepter l'amant ? » (v. 1585-90) ; (seule) « Après avoir
vaincu deux Rois / Pourrais-tu manquer de couronne ? / Et ce grand nom de Cid
que tu viens de gaigner / Marque-t'il pas déjà sur qui tu dois régner ? » (v.
1595-98).
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Rodrigue : « Il faut venger un père, et perdre une maîtresse, / [...] Réduit au triste
choix ou de trahir ma flamme, / Ou de vivre en infâme, / Des deux côtés mon mal
est infini. / Ô Dieu ! l'étrange peine ! » (v. 305, 307-10) ; « Qui venge cet affront
irrite sa colère, / Et qui peut le souffrir ne la mérite pas. » (v. 325-26) : Chimène :
« S'il ne m'obéit point, quel comble à mon ennui ! / Et s'il peut m'obéir, que
dira-t-on de lui ? / [...] Soit qu'il cède ou résiste au feu qui le consomme, / Mon
esprit ne peut qu'être, ou honteux, ou confus, / De son trop de respect, ou d'un
juste refus. » (v. 489-90, 492-94) ; « Allez, vengeance, amour, qui troublez mes
esprits, » (v. 1673) ; L'Infante : « Ma gloire et mon amour ont tous deux tant
d'appas / Que je meurs s'il s'achève, et ne s'achève pas. » (v. 117-18).

Rodrigue : « Allons, mon âme, et puisqu'il faut mourir, / Mourons du moins sans
offenser Chimène. » (v. 331-32) ; « Le trépas que je cherche est ma plus douce
peine. (v. 1080) ; (à Chimène parlant de lui après sa mort) « Préférant (quelque
espoir qu'eût son âme asservie) / Son honneur à Chimène, et Chimène à sa vie. »
(v. 1551-52) ; Chimène : « Le poursuivre, le perdre, et mourir après lui. » (v. 858) ;
L'Infante : « Que je meurs s'il [amour] s'achève, ou ne s'achève pas. » (v. 118).

Rodrigue : « Dois-je pas à mon père avant qu'à ma maîtresse ? » (v. 344) 695 ; « Et
déjà cette nuit m'aurait été mortelle / Si j'eusse combattu pour ma seule querelle :
/ Mais défendant mon Roi, son peuple, et le pays, / À me défendre mal je les
aurais trahis ; / Mon esprit généreux ne hait pas tant la vie / Qu'il en veuille sortir
par une perfidie. » (v. 1495-1500) 696 ; « Est-il quelque ennemi qu'à présent je ne
dompte ? » (v. 1568) 697 ; Chimène : « Et, quoi que mon amour ait sur moi de
pouvoir, / Je ne consulte point pour suivre mon devoir, / Je cours sans balancer
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où mon honneur m'oblige ; » (v. 830-32) ; « Votre majesté, Sire, elle-même a pu
voir / Comme j'ai fait céder mon amour au devoir. » (v. 1753-54) ; L'Infante : « Si
j'ai beaucoup d'amour, j'ai bien plus de courage, » (v. 92) ; « Je ne veux point
reprendre un bien [Rodrigue] que j'ai donné [à Chimène]. » (v. 1650) 698 .

Chimène : « La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau, » (v. 810) ; L'infante :
« Je sens en deux parties mon esprit divisé, » (v. 113) ; « Impitoyable sort dont la
rigueur sépare / Ma gloire d'avec mes désirs, » (v. 1583-84).

Rodrigue : « Que je sens de rudes combats ! » (v. 303) : Chimène : « Et pour
mieux tourmenter mon esprit éperdu, » (v. 934) ; « Allez, vengeance, amour, qui
troublez mes esprits, » (v. 1672) ; L'Infante : « Hélas ! Que dans l'esprit je sens
d'inquiétude ! » (v. 508).





Rodrigue : « Je me suis accusé de trop de violence : / Et ta beauté sans doute
emportait la balance, / Si je n'eusse opposé contre tous tes appas / Qu'un homme
sans honneur ne te méritait pas, / [...] Je t'ai fait une offense, et j'ai dû m'y porter, /
Pour effacer ma honte et pour te mériter. » (III, 4, 895-98, 905-06) ; Chimène : « Tu
n'as fait le devoir que d'un homme de bien ; / Mais aussi le faisant, tu m'as appris
le mien. / [...] Même soin me regarde, et j'ai, pour m'affliger, / Ma gloire à soutenir,
et mon père à venger. / [...] Ma générosité doit répondre à la tienne : / Tu t'es, en
m'offensant, montré digne de moi, / Je me dois par ta mort montrer digne de toi. »
(III, 4, 921-22, 925-24, 940-42).







Chimène : « Enfin mon père est mort, j'en demande vengeance, / Plus pour votre
intérêt que pour mon allégeance ; / Vous perdez en la mort d'un homme de son
rang, / Vengez-la par une autre, et le sang par le sang, / Sacrifiez Don Diègue et
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toute sa famille, / À vous, à votre peuple, à toute la Castille 710 , » (II, 7, 701-06) ;
« Pardonne, cher amant, à sa rigueur sanglante, / Songe que je suis fille aussi
bien comme amante, / Si j'ai vengé mon père aux dépens de ton sang, / du miens
pour te venger, j'épuiserai mon flanc 711 . » (V, 5, 1731-34).







Don Diègue : (Don Rodrigue seul après que son père lui ait demandé de le venger
de l'affront reçu du père de Chimène) « Je demeure immobile, et mon âme abattue
/ Cède au coup qui me tue. » (v. 298-99) Don Gomès : (l’Infante à Chimène)
« Apaise, ma Chimène, apaise ta douleur, / Fais agir ta constance en ce coup
[querelle v. 456] de malheur, » (v. 445-46) ; (Rodrigue à Chimène) « De la main de
ton père un coup irréparable [soufflet] / Déshonorait du mien la vieillesse
honorable. » (v. 883-84) Don Rodrigue : (Chimène demandant justice au Roi après
la mort de son père) « Sire, ne souffrez pas que sous votre puissance / Règne
devant vos yeux une telle licence / Que les plus valeureux avec impunité / Soient
exposés aux coups de la témérité, » (v. 691-94) ; (Chimène annonçant à Elvire la
mort de son père tué par Rodrigue) « La moitié de ma vie à mis l'autre au
tombeau, / Et m'oblige à venger, après ce coup funeste, / Celle que je n'ai plus sur
celle qui me reste. » (v. 810-12) ; (Elvire à Chimène qui réclame vengeance)
« Est-ce trop peu pour vous que d'un coup de malheur ? / Faut-il perte sur perte,
et douleur sur douleur ? » (v. 1701-02) ; (à Don Diègue) « Souffrez qu’en liberté
mon désespoir éclate, / Assez et trop longtemps votre discours le flatte, / Je ne
me repens point de vous avoir servi, / Mais rendez-moi le bien que ce coup m’a
ravi, » (v. 1055-58)



1 Don Rodrigue : (l'Infante seule) « Ainsi n'espérons aucun fruit / De son crime, ni
de ma peine, / Puisque pour me punir, le destin a permis / Que l'amour dure
même entre deux ennemis. » (v. 1603-06) ? Don Rodrigue : (à Chimène alors qu'il
et venu la voir chez elle) « Elle [Chimène] voulait sa tête, et son [Rodrigue] cœur
magnanime / S'il l'en eût refusée eût pensé faire un crime : » (v; 1547-48) 2 ?
Chimène : (au Roi qui lui a fait croire un instant que Rodrigue était mort dans son
combat contre les Mores et qui a remarqué sa tristesse) « J'aime donc sa victoire,
et je le puis sans crime, / Elle assure l'État et me rend ma victime, » (v. 1379-80) ;
(à Don Sanche qui vient lui apprendre que Rodrigue l'a vaincu en duel mais
qu'elle ne laisse pas parler car croyant qu'il lui apporte la nouvelle de la mort de
Rodrigue) « Veux-tu que de sa mort je t'écoute vanter ? / Que j'entende à loisir
avec quelle insolence / Tu peindras son malheur, mon crime, et ta vaillance, » (v.
1742-44) ; (Don Diègue alors qu'elle veut se retirer dans un couvent pour pleurer
son père et son amant) « Enfin, elle aime, Sire, et ne croit plus un crime / D'avouer



par sa bouche une amour légitime. » (v. 1767-68) ; (le Roi à Chimène) « Le temps
assez souvent a rendu légitime / Ce qui semblait d'abord ne se pouvoir sans
crime. » (v. 1839-40)

La Cour (Le Roi) : (Don Diègue à Rodrigue à propos des projets d'invasion de la
ville par les Mores) « La Cour est en désordre et le peuple en alarmes, » (v. 1087)
Don Gomès : (Don Arias à Don Gomès) « Un peu moins de transport et plus
d'obéissance : / D'un Prince qui vous aime apaisez le courroux, [De trop
d'emportement votre faute est suivie. / Le Roi vous aime encore, apaisez son
courroux, 1660-1682] » (v. 364-65) Don Rodrigue : (Chimène demandant justice au
Roi après la mort de son père) « Sire, ne souffrez pas que sous votre puissance /
Règne devant vos yeux une telle licence, » (v; 691-92) ? Les Mores : (Rodrigue au
Roi à propos de son combat) « La honte de mourir sans avoir combattu / Rétablit
leur désordre, et leur rend leur vertu : [Arrête leur désordre 1660-1682] » (v.
1305-06)



1 Don Rodrigue : (le Roi à Rodrigue après sa victoire sur les Mores) « Tous ceux
que ce devoir [devoir d'un sujet] à mon service engage / Ne s'en acquittent pas
avec même courage, / Et lorsque la valeur ne va point dans l'excès, / Elle ne
produit point de si rares succès. » (v. 1247-50) 2 Chimène : (au Roi alors qu'elle a
montré de la tristesse croyant à la mort de Rodrigue) « Un excès de plaisir nous
rend tous languissants, / Et quand il surprend l'âme, il accable les sens. » (v.
1361-62) ; (le Roi parlant des duels judiciaires alors que Chimène en réclame un)
« Souvent de cet abus le succès déplorable / Opprime l'innocent et soutient le
coupable. » (v. 1419-20)





(prenant son épée après avoir reçu un soufflet de Don Gomès) « Achève et prend
ma vie après un tel affront, » (v. 221) ; (Don Diègue seul après que Don Gomès lui
ait pris son épée) « Ce haut rang n'admet point un homme sans honneur / Et ton
[Don Gomès] jaloux orgueil, par cet affront insigne, / Malgré le choix du Roi m'en
a su rendre indigne. » (v. 250-52) ; (seul parlant de Rodrigue) « Mon honneur est
le sien, et le mortel affront / Qui tombe sur mon chef rejaillit sur son front. [vers
supprimés 1660-1682] » (v. 261-62) ; « Don Diègue — Vient me venger. / Don
Rodrigue — De quoi ? / Don Diègue — D'un affront si cruel » (v. 269) ; (à Don
Rodrigue) « Enfin tu sais l'affront et tu tiens la vengeance, » (v. 288) ; (au Roi qui
demande des explications, poussé par Chimène qui demande justice pour la mort
de son père) « Je me vois aujourd'hui pour avoir trop vécu / Recevoir un affront et
demeurer vaincu. » (v. 713-14) ; (à Rodrigue avant de l'envoyer combattre les
Mores) « Viens baiser cette joue et reconnais la place / Où fut jadis l'affront que
ton courage efface. [l'indigne affront 1637, empreint l'affront 1660-1682 » (v.
1047-48) ; (à Rodrigue avant de l'envoyer combattre les Mores) « Dans ce malheur
public mon bonheur a permis / Que j'ai trouvé chez moi cinq cents de mes amis, /
Qui sachant mon affront, poussés d'un même zèle, / Venaient m'offrir leur vie à
venger ma querelle. [Se venaient tous offrir à venger ma querelle. 1660-1682] » (v.
1089-92) ; (à Rodrigue avant de l'envoyer combattre les Mores) « Ne borne pas ta
gloire à venger un affront, / Pousse-la plus avant, force par ta vaillance [Porte-la
plus avant, 1663-1682] / La justice au pardon et Chimène au silence ; [Ce
Monarque au pardon 1660-1682] » (v. 1102-04)

(à Don Arias) « Je l'avoue entre nous, quand je lui fis l'affront / J'eus le sang un
peu chaud, et le bras un peu prompt, [Je l'avoue entre nous, mon sang un peu
trop chaud / S'est trop ému d'un mot et l'a porté trop haut ; 1660-1682] » (v.
353-54)

(seul après que son père lui ait demandé de défendre son honneur) « En cet
affront mon père est l'offensé, / Et l'offenseur le père de Chimène. » (v. 301-02) ;
(seul après que son père lui ait demandé de défendre son honneur) « Faut-il
laisser un affront impuni ? / Faut-il punir le père de Chimène ? » (v. 311-12) ; (seul
après que son père lui ait demandé de défendre son honneur) « Qui venge cet
affront irrite sa [Chimène] colère / Et qui peut le souffrir ne la mérite pas. [J'attire
en me vengeant sa haine et sa colère, / J'attire ses mépris en ne me vengeant pas
1660-1682] » (v. 325-26) ; ( à Chimène) « J'avais part à l'affront, j'en ai cherché
l'auteur, / Je l'ai vu, j'ai vengé mon honneur et mon père ; » (v. 886-87) ; (à
Chimène) : « Réduit à te déplaire, ou souffrir un affront, / J'ai retenu ma main, j'ai
cru mon bras trop prompt, [J'ai pensé qu'à son tour mon bras était trop prompt,



1660-1682] / [...] Si je n'eusse opposé contre tous tes appas [À moins que
d'opposer à tes plus forts appas 1660-1682] /Qu'un homme sans honneur ne te
méritait pas, » (v. 893-94, 897-98)

(à Don Sanche qui prend la défense du Comte) « D'ailleurs l'affront me touche, il a
perdu d'honneur / Celui que de mon fils j'ai fait le Gouverneur, » (v. 605-07) ; (à
Don Alonse qui lui annonce la mort du Comte) « Dès que j'ai su l'affront j'ai prévu
la vengeance, / Et j'ai voulu dès lors prévenir ce malheur. » (v. 640-41)

(à l'Infante qui lui dit que les choses vont s'arranger entre Don Diègue et Don
Gomès) « Les affronts à l'honneur ne se réparent point, [De si mortels affronts ne
se réparent point. 1660-1682] » (v. 470) ; (à l'Infante, voyant déjà que Rodrigue
devra venger son père) « Souffrir un tel affront étant né Gentilhomme ! [Étant né
ce qu'il est, souffrir un tel outrage ! 1660-1682] / Soit qu'il cède ou résiste au feu
qui le consomme, [au feu qui me l'engage,] / Mon esprit ne peut qu'être, ou
honteux, ou confus, » (v. 491-93)

(à Rodrigue) « Viens, mon fils, viens, mon sang, viens réparer ma honte, / Viens
me venger. » (v. 268-69) ; (au Roi qui lui demande des explications et promet
justice à Chimène (v. 747)) « Il m'a rendu l'honneur, il a lavé ma honte. » (v. 728)

« Don Arias — Que lui [le Roi] dirai-je enfin ? je lui dois rendre conte. Le Comte —
Que je ne puis du tout consentir à ma honte. » (v. 387-88) ; (Don Sanche
défendant le Comte devant le Roi) « Qu'une âme accoutumée aux grandes actions
/ Ne se peut abaisser à des submissions : / Elle n'en conçoit point qui
s'expliquent sans honte, » (v. 585-87)

(à Elvire alors qu'il vient de tuer le Comte) « Sa vie était ma honte » (v. 756) ; (à
Chimène) « Je t'ai fait une offense, et j'ai dû m'y porter, / Pour effacer ma honte et
pour te mériter ». (v. 905-06)

(à son père alors que celui-ci se prépare à lui demande d'aller combattre les
Mores) « Mon honneur offensé sur moi-même se venge / Et vous m'osez pousser
à la honte du change [honneur contre amour] ! L'infamie est pareille et suit
également / Le guerrier sans courage et le perfide amant. » (v. 1071-74) ; (Don
Rodrigue racontant son combat au Roi) « La honte de mourir sans avoir combattu
/ Arrête leur désordre et leur rend leur vertu. » (v. 1305-06)

(Elvire à Chimène alors que Rodrigue est victorieux des Mores) « Les Mores
devant lui n'ont paru qu'à leur honte, » (v. 1115)
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? (à Léonor à propos du duel entre Rodrigue et le Comte) « Si dessous sa valeur
ce grand guerrier s'abat, / Je puis en faire cas, je puis l'aimer sans honte, » (v.
534-35)

(au Roi) « Sire, le Comte est mort, / Don Diègue par son fils a vengé son
offense. » (v. 638-39)

(au Comte) « Aussi vous n'avez point de valable défense : / Le rang de l'offensé,
la grandeur de l'offense, demandent des devoirs et des submissions / Qui
passent le commun des satisfactions 721 . » (v. 359-62)

(seul après n'avoir pu se faire justice du soufflet reçu du Comte) « Fer, jadis tant à
craindre, et qui dans cette offense / M'a servi de parade, et non pas de défense, /
Va, quitte désormais le dernier des humains, / Passe, pour me venger, en de
meilleures mains ; » (v. 255-58) ; (à Rodrigue qui s'étonne du nom de l'offenseur)
« Plus l'offenseur est cher, et plus grande est l'offense : » (v. 287)

(à Chimène) « Juge de son pouvoir [sa flamme] ; dans une telle offense / J'ai pu
douter encor si j'en prendrais vengeance, [J'ai pu délibérer si 1663-1682] » (v.
891-92)

(à Rodrigue qui revient victorieux des Mores) « J'excuse ta chaleur à venger ton
offense, / Et l'État défendu me parle en ta défense : / Crois que dorénavant
Chimène a beau parler, / Je ne l'écoute plus que pour la consoler. » (v. 1263-66)

(à Chimène) « Je t'ai fait une offense, et j'ai dû m'y porter, / Pour effacer ma honte
et pour te mériter ». (v. 905-06)

(à Rodrigue) « Ce n'est que dans le sang qu'on lave un tel outrage. / Meurs, ou
tue. Au surplus pour ne te point flatter, / Je te donne à combattre un homme à
redouter, » (v. 276-78)

(à l'Infante, voyant déjà que Rodrigue devra venger son père) « Souffrir un tel
affront étant né Gentilhomme ! [Étant né ce qu'il est, souffrir un tel outrage !



1660-1682] / Soit qu'il cède ou résiste au feu qui le consomme, [au feu qui me
l'engage,] / Mon esprit ne peut qu'être, ou honteux, ou confus, » (v. 491-93) ; (à
Rodrigue qui est venu expliquer son geste) « Je sais ce que l'honneur, après un
tel outrage, / Demandait à l'ardeur d'un généreux courage, / Tu n'as fait le devoir
que d'un homme de bien ; / Mais aussi le faisant, tu m'as appris le mien » (v.
919-23)

(à Léonor qui doute de la réalité du combat entre le Comte et Rodrigue)
« Rodrigue est offensé, le Comte a fait l'outrage, / Ils sont sortis ensemble ; en
faut-il davantage ? » (v. 551-52)

(à Rodrigue) « Quoi ? n'es-tu généreux que pour me faire outrage ? / S'il ne faut
m'offenser n'as-tu point de courage ? » (v. 1527-28).

(au Roi) « Chimène — Vengez-moi d'un mort... Don Diègue — Qui punit
l'insolence. » (v. 656)

(à Chimène) « Tu sais comme un soufflet touche un homme de cœur ; / J'avais
part à l'affront, j'en ai cherché l'auteur, / Je l'ai vu, j'ai vengé mon honneur et mon
père, » (v. 885-87)

(au Roi prenant la défense du Comte) « Commandez que son bras nourri dans les
alarmes, / Répare cette injure [au Roi] à la pointe des armes. » (v. 591-92)

(le Roi à Don Arias qui vient de faire le rapport de son entrevue avec le Comte et
avant que Don Sanche prenne la défense de celui-ci) « Je sais trop comme il faut
dompter cette insolence, [Quoi qu'ai pu mériter une telle insolence, 1660-1682] /
Je l'ai d'abord voulu traiter sans violence, / Mais puisqu'il en abuse allez dès
aujourd'hui, / Soit qu'il résiste ou non, vous assurer de lui. » (v. 571-74) ; (le Roi à
Don Sanche) « D'ailleurs l'affront me touche, il a perdu d'honneur / Celui que de
mon fils j'ai fait le Gouverneur / Et par ce trait hardi d'une insolence extrême



[S'attaquer à mon choix, c'est se prendre à moi-même 1660-1682] / Il s'est pris à
mon choix, il s'est pris à moi-même. [Et faire un attentat sur le pouvoir
suprême.] » (v. 605-08)

(Chimène à Don Sanche qui lui propose de la venger par les armes) « C'est le
dernier remède, et s'il y faut venir, / Et que de mes malheurs cette pitié vous dure,
/ Vous serez libre alors de venger mon injure. » (v. 798-800)

(à son père avant qu'il ne lui demande d'aller combattre les Mores) « Mon
honneur offensé sur moi-même se venge / Et vous m'osez pousser à la honte du
change ! / L'infamie est pareille et suit également / Le guerrier sans courage et le
perfide amant. / À ma fidélité ne faites point d'injure, / Souffrez-moi généreux
sans me rendre parjure, » (v. 1071-76)

(à Don Sanche qui vient lui apprendre que Rodrigue l'a vaincu en duel mais
qu'elle ne laisse pas parler croyant qu'il lui apporte la nouvelle de la mort de
Rodrigue) « Veux-tu que de sa mort je t'écoute vanter ? / Que j'entende à loisir
avec quelle insolence / Tu peindras son malheur, mon crime, et ta vaillance, » (v.
1742-44)







Don Gomès : (Rodrigue au Comte qu’il est venu le défier) « D'une indigne pitié
ton audace est suivie. / Qui m'ose ôter l'honneur craint de m'ôter la vie. » (v.
439-40) ; (Don Diègue au Roi qui refuse à Chimène le duel judiciaire qu'elle
réclame contre Rodrigue) « Le Comte eut de l'audace, il [Rodrigue] l'en a su
punir, / Il l'a fait en brave homme, et le doit soutenir. [le doit maintenir.
1660-1682] » (v. 1433-34) Don Rodrigue : (Elvire à Rodrigue qui entre chez
Chimène pour leur première rencontre après son crime) « Où prends-tu cette
audace et ce nouvel orgueil / De paraître en des lieux que tu remplis de deuil ? »
(v. 753-54) ; (Chimène à Rodrigue qui entre chez elle pour leur deuxième
rencontre après son crime et avant son combat contre Don Sanche) « Quoi
Rodrigue en plein jour ! d'où vient cette audace ? / Va, tu me perds d'honneur,
retire-toi, de grâce. » (v. 1475-76) ? Don Rodrigue : (Don Diègue à Rodrigue) « Ma
valeur n'a pas point lieu de te désavouer, / Tu l'as bien imitée, et ton illustre
audace / Fais bien revivre en toi les Héros de ma race ; » (v. 1038-40)

Don Diègue : (Le Comte à Don Diègue) « Ton impudence, / Téméraire vieillard,
aura sa récompense. Il lui donne un soufflet. » (v. 219-220)
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(le Comte à Don Arias, venant négocier une réparation auprès du Roi) « Monsieur,
pour conserver ma gloire et mon estime [Monsieur, pour conserver tout ce que
j'ai d'estime 1660-1682] / Désobéir un peu n'est pas un si grand crime. / Et
quelque grand qu'il fût, mes services présents [Et quelque grand qu'il soit,
1660-1682] / Pour le faire abolir 725 sont plus que suffisants. » (v. 367-68)

(le Roi à Don Sanche qui prend la défense du Comte) « Le Comte est donc si vain
et si peu raisonnable ! / Ose-t-il croire encor son crime pardonnable ? » (v.
559-60)

(Don Diègue au Roi qui demande des explications, poussé en cela par Chimène
qui réclame justice pour la mort de son père) « Du crime 726 glorieux qui cause
nos débats [Qu'on nomme crime, ou non, ce qui fait nos débats, 1660-1682] / Sire
j'en suis la tête, il [Rodrigue] n'en est que le bras, / Si Chimène se plaint qu'il a tué
son père, / Il ne l'eût jamais fait si je l'eusse pu faire. » (v. 733-36)

(Don Sanche à Chimène qui croit encore en la justice du Roi) « Vous savez qu'elle
marche avec tant de langueur / Que bien souvent le crime échappe à sa longueur,
[Qu'assez souvent 1660-1682] / Son cours lent et douteux fait trop perdre de
larmes ; / Souffrez qu'un chevalier vous venge par les armes, [Qu'un Cavalier
1645-1682] / La voie est plus sûre et plus prompte à punir. » (v. 793-97)

(le Roi à Chimène qui demande un duel judiciaire qui sera tout de même accordé
ensuite sur les instances de Don Diègue) « Et quoi qu'ait pu commettre un cœur
si magnanime / Les Mores en fuyant ont emporté son crime. » (v. 1423-24)







(Don Diègue au Roi qui demande des explications) « Du crime glorieux qui cause
nos débats [Qu'on nomme crime, ou non, ce qui fait nos débats, 1660-1682] / Sire
j'en suis la tête, il [Rodrigue] n'en est que le bras, / Si Chimène se plaint qu'il a tué
son père, / Il ne l'eût jamais fait si je l'eusse pu faire. » (v. 733-36)

(Rodrigue à Chimène lors de sa première visite) « Je sais qu'un père mort t'arme
contre mon crime, / Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime : / Immole avec
courage au sang qu'il a perdu / Celui qui met sa gloire à l'avoir répandu. » (v.
911-14) ; (Rodrigue à Chimène lors de sa première visite) « Attendre après mon
crime une lente justice, / C'est reculer ta gloire autant que mon supplice, / Je
mourrai trop heureux mourant d'un coup si beau. » (v. 947-49) ; (Rodrigue à
Chimène lors de sa première visite) « Quand on saura mon crime et que ta
flamme dure, / Que ne publieront point l'envie et l'imposture ? / Force-les au
silence et, sans plus discourir, / Sauve ta renommée en me faisant mourir. » (v.
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975-78) ; (Rodrigue à Chimène) « Si mon crime par là [combattre mille et mille
rivaux, mettre en fuite une armée, surpasser la renommée des Héros fabuleux] se
peut enfin laver, / J'ose tout entreprendre et puis tout achever. / Mais si ce fier
honneur toujours inexorable, / Ne se peut apaiser sans la mort du coupable, / [...]
Vos mains seules ont droit de vaincre un invincible, » (v. 1813-1816, 1819)

(Chimène à Elvire) « Et que puis-je espérer qu'un tourment éternel [Et que dois-je
espérer 1660-1682] / Si je poursuis un crime en aimant le criminel ? / Elvire — Il
vous prive d'un père et vous l'aimez encore ! » (v; 817-19) ; (Chimène lors de la
première visite de Rodrigue) « Ôte-moi cet objet [épée] odieux / Qui reproche ton
crime et ta vie à mes yeux. » (v. 869-70) ; (Chimène à Elvire après la victoire de
Rodrigue sur les Mores) « Et, combien que pour lui tout un peuple s'anime, [Et
quoi qu'on die ailleurs d'un cœur si magnanime 1660-1682] / Ici tous les objets
[voile, crêpe, habits] me parlent de son crime. » (v. 1143-44) ; (Chimène au Roi)
« Là, sous votre pouvoir, tout lui devient permis, / Il triomphe de moi, comme des
ennemis; / Dans leur sang épandu la justice étouffée, [répandu 1660-1682] / Aux
crimes du vainqueur sert d'un nouveau trophée 729 , [Au crime du vainqueur
édition d’André Stegmann au Seuil, 1963] » (v. 1389-92)

(l'Infante à Chimène, lui reprochant de rechercher la mort de Rodrigue qui est
devenu Le Cid en protégeant l'État) « Contre nous ta poursuite est-elle légitime ? /
Et pour être punis avons-nous part au crime » (v. 1195-96)



L'Infante : (Léonor à l’Infante, lui reprochant sa tristesse) « Madame, toutefois
parmi leurs bons succès [amours de Rodrigue et Chimène], / On vous voit un
chagrin qui va jusqu'à l'excès. [Vous montrez un chagrin 1660-1682] » (v. 65-66)

la vie) « Comte, sois de mon Prince à présent Gouverneur ; / Ce haut rang
n'admet point un homme sans honneur, / Et ton jaloux orgueil par cet affront
insigne / Malgré le choix du Roi m'en a su rendre indigne. » (v. 249-52) ; (le Roi
qui vient d'apprendre la mort du Comte) « À quelques sentiments que son orgueil
m'oblige, / Sa perte m'affoiblit, et son trépas m'afflige. » (v. 651-52) ; (Don Diègue
au Roi pour sa défense) « Ce que n'a pu jamais combat, siège, embuscade, / Ce
que n'a pu jamais Aragon, ni Grenade, / Ni tous vos ennemis, ni tous mes
envieux, L'orgueil dans votre Cour l'a fait presque à vos yeux, / Et souillé sans
respect l'honneur de ma vieillesse, [Jaloux de votre choix, et fier de l'avantage
1660-1682] / Avantagé de l'âge et fort de ma foiblesse. [Que lui donnait sur moi
l'impuissance de l'âge.] » (v. 715-20) 2 Chimène : (Elvire à Chimène qui refuse,
alors que le combat se déroule, les termes du duel judiciaire s'il doit être en
faveur de Rodrigue) « Gardez, pour vous punir de cet orgueil étrange, / Que le
Ciel, à la fin, ne souffre qu'on vous venge. / Quoi ? vous voulez encor refuser le
bonheur / De pouvoir maintenant vous taire avec honneur ? » (v. 1695-98) ?
L'Infante : (à Léonor qui blâme l'amour qu'elle porte à Rodrigue) « Si j'ai
beaucoup d'amour, j'ai bien plus de courage, [La surprise des sens n'abat point



mon courage, 1660-1682] / Un noble orgueil m'apprend qu'étant fille de Roi [fille
du Roi 1639, 1644 ; Et je me dis toujours qu'étant fille de Roi 1660-1682] / Tout
autre qu'un Monarque est indigne de moi. » (v. 92-94)

1 Le Comte : (Don Arias au Comte) « Un peu moins de transport et plus
d'obéissance : / d'un Prince qui vous aime apaisez le courroux, [De trop
d'emportement votre faute est suivie. / Le Roi vous aime encore, apaisez son
courroux, 1660-1682] » (v. 364-65) 2 Chimène : (Elvire à Rodrigue, avant leur
première rencontre après le meurtre du Comte) « Fuis plutôt de ses yeux, fuis de
sa violence, / À ses premiers transports dérobe ta présence ; / Va, ne t'expose
point aux premiers mouvements / Que poussera l'ardeur de ses ressentiments. »
(v. 767-70) ; (Elvire à Chimène qui se laisse aller à son « ressentiment » après
s'être inquiétée de Rodrigue qui revient victorieux des Mores) « Modérez ces
transports, voici venir l'Infante. » (v. 1152) ; (le Roi à Chimène qui s'en prend à
Rodrigue et à la justice qui est un obstacle à sa vengeance) « Ma fille, ces
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transports ont trop de violence. / Quand on rend la justice on met tout en balance
: / On a tué ton père, il était l'agresseur, / Et la même équité 731 m'ordonne la
douceur. » (v. 1395-98) ; (Don Sanche au Roi, rapportant le quiproquo qu'il a eu
avec Chimène) « Elle m'a cru vainqueur me voyant de retour, / Et soudain sa
colère a trahi son amour, / Avec tant de transport et tant d'impatience, / Que je
n'ai pu gaigner un moment d'audience. » (v. 1781-84)

1 Le Comte (< Le Roi) : (Don Sanche au Roi, prenant la défense de Don Gomès) «
Il trouve en son devoir un peu trop de rigueur, / Et vous obéirait s'il avait moins
de cœur. » (v. 589-90) ? Dieu : (Elvire à Chimène qui demande qu'il n'y ait aucun
avantage dans le duel judiciaire) « Ce serait vous traiter avec trop de rigueur. / Ce
combat pour votre âme est un nouveau supplice / S'il vous laisse obligée à
demander justice, » (v. 1678-80) Rodrigue : (Chimène à Don Rodrigue qui, lors de
leur deuxième rencontre, veut se laisser tuer au cours du duel judiciaire) « Et
traites-tu mon père avec tant de rigueur / Qu'après l'avoir vaincu tu souffres un
vainqueur ? » (v. 1529-30) 2 Chimène (< Don Gomès) : (Rodrigue seul après que
son père lui ait de mandé de le venger) « Misérable vengeur d'une juste querelle, /
Et malheureux objet d'une injuste rigueur, » (v; 295-96) ; (à Rodrigue lors de leur
première rencontre) « Et pour mieux tourmenter mon esprit éperdu, / Avec tant de
rigueur mon astre me domine, / Qu'il me faut travailler moi-même à ta ruine ; [Cet
effort sur ma flamme à mon honneur est dû, / Et cet affreux devoir dont l'ordre
m'assassine / Me force à travailler moi-même à ta ruine. 1660-1682] » (v. 934-36) ;
(à Rodrigue lors de leur première rencontre après la mort du Comte) « Mais



malgré la rigueur d'un si cruel devoir [venger son père], / Mon unique souhait est
de ne rien pouvoir. » (v. 993-94) ; (Don Rodrigue à Chimène lors de leur deuxième
rencontre alors qu’il veut se laisser tuer au cours du duel judiciaire) « On dira
seulement : « Il adorait Chimène, / Il n'a pas voulu vivre et mériter sa haine, / Il a
cédé lui-même à la rigueur du sort / Qui forçait sa maîtresse à poursuivre sa
mort, » (v. 1543-46) ; (à Don Sanche, croyant qu'il lui apporte la nouvelle de la
mort de Rodrigue) « Et ma juste poursuite a trop succédé. / Pardonne, cher
amant, à sa rigueur sanglante, / Songe que je suis fille aussi bien comme amante,
[vers supprimés 1660-1682] » (v. 1730-32) L’Infante (<Roi, son père) : (L'Infante à
Léonor, expliquant pourquoi elle a « donné » Rodrigue à Chimène) « Et malgré la
rigueur de ma triste aventure / Si Chimène à jamais Rodrigue pour mari / Mon
espérance est morte, et mon esprit guéri. » (v. 104-06) ; (seule estimant le Cid
digne d'elle) « Impitoyable sort, dont la rigueur sépare / Ma gloire d'avec mes
désirs, » (v. 1583-84)
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L’Infante : (à Léonor qui blâme son amour pour Rodrigue, expliquant pourquoi
elle « donné » celui-ci à Chimène) « Et j'allumai leurs feux pour éteindre les
miens. » (v. 98) ; (idem) « Si l'amour vit d'espoir il meurt avecque lui, [il périt
1660-1682] / C'est un feu qui s'éteint faute de nourriture, » (v. 102-03) ; (seule)
« T'écouterai-je encor, respect de ma naissance / Qui fait un crime de mes feux ? /
T'écouterai-je, Amour, dont la douce puissance / Contre ce fier tyran fait révolter
mes vœux ? [rebeller 1663-1682] » (v. 1575-78)

Chimène : (à Elvire qui lui reproche d'aimer encore Rodrigue qui vient de tuer son
père) « C'est peu de dire aimer, Elvire, je l'adore : / Ma passion s'oppose à mon
ressentiment, / [...] Mais en ce dur combat de colère et de flamme / Il déchire mon
cœur sans partager mon âme / Et, quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir, /
Je ne consulte point pour suivre mon devoir, » (v. 820-21, 827-30) ; (à Rodrigue
lors de leur première rencontre après la mort du Comte) « Et pour mieux
tourmenter mon esprit éperdu, / Avec tant de rigueur mon astre me domine, / Qu'il
me faut travailler moi-même à ta ruine ; [Cet effort sur ma flamme à mon honneur
est dû, / Et cet affreux devoir dont l'ordre m'assassine / Me force à travailler
moi-même à ta ruine. 1660-1682] » (v. 934-36) ; (Rodrigue lors de leur première
rencontre, l'invitant à le haïr et le tuer) « Crains-tu si peu le blâme, et si peu les
faux bruits ? / Quand on saura mon crime et que ta flamme dure, / Que ne
publieront point l'envie et l'imposture ? » (v. 974-76) ; (l'Infante reprochant à
Chimène de vouloir se venger et de priver l'État d'un soutien) « Non, crois-moi,
c'est assez que d'éteindre ta flamme, / Il sera trop puni s'il n'est plus dans ton
âme ; » (v. 1211-12) L'Infante : (Léonor à l’Infante) « Pardonnez-moi, Madame, / Si
je sors du respect pour blâmer cette flamme. » (v. 79-80) ; (L'Infante à Léonor qui
lui reproche l'amour qu'elle porte à Rodrigue) « Je te répondrais bien que dans
les belles âmes / Le seul mérite a droit de produire des flammes 734 , / Et si ma
passion cherchait à s'excuser, / Mille exemples fameux pourraient l'autoriser. »
(v. 87-90) ; (à Léonor, voyant dans le duel qui va opposer Rodrigue au Comte de
quoi faire renaître son espoir par la séparation de Rodrigue et Chimène) « Mon
repos m'abandonne et ma flamme revit. » (v. 510) ; (la réponse de Léonor) « Cette
haute vertu qui règne dans votre âme / Se rend-elle si tôt à cette lâche flamme ? »
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(v. 515-16)

1 ? Rodrigue : (le Comte défié à Rodrigue) « Je sais ta passion, et suis ravi de
voir / Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir, » (v. 425-26) ; (Chimène lors
de leur deuxième rencontre, lui reprochant de refuser le combat contre Don
Sanche) « L'honneur te fut plus cher que je ne te suis chère, / Puisqu'il trempa tes
mains dans le sang de mon père, / Et te fit renoncer malgré ta passion, / À l'espoir
le plus doux de ma possession : » (v. 1519-22) 2 Chimène : (à Elvire qui lui
reproche d'aimer encore Rodrigue qui vient de tuer son père) « C'est peu de dire
aimer, Elvire, je l'adore : / Ma passion s'oppose à mon ressentiment, / Dedans
mon ennemi je trouve mon amant, / Et je sens qu'en dépit de toute ma colère /
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père. / [...] Mais en ce dur combat de
colère et de flamme / Il déchire mon cœur sans partager mon âme / Et, quoi que
mon amour ait sur moi de pouvoir, / Je ne consulte point pour suivre mon
devoir, » (v. 820-24, 827-30) ; (à Elvire, parlant de son deuil) « Contre ma passion
soutenez bien ma gloire / Et lorsque mon amour prendra trop de pouvoir, / Parlez
à mon esprit de mon triste devoir, » (v. 1148-50) L'Infante : (à Léonor qui lui
reproche l'amour qu'elle porte à Rodrigue) « Je te répondrais bien que dans les
belles âmes / Le seul mérite à droit de produire des flammes, / Et si ma passion 735

cherchait à s'excuser, / Mille exemples fameux pourraient l'autoriser. » (v. 87-90) ;
(seule) « Impitoyable sort dont la rigueur sépare / Ma gloire d'avec mes désirs, /
Est-il dit que le choix d'une vertu si rare / Coûte à ma passion de si grands
déplaisirs ? » (v. 1583-86)







1. Rodrigue : (l'Infante à Chimène qui s'inquiète pour l'avenir) « Tu ne dois pas
pourtant le [Rodrigue] redouter beaucoup, / Il est trop amoureux pour te vouloir
déplaire, / Et deux mots de ta bouche arrêtent sa colère. » (v. 486-88) ? Rodrigue :
« Don Diègue — Rodrigue as-tu du cœur ? Don Rodrigue — Tout autre que mon
père / L'éprouverait sur l'heure. Don Diègue — Agréable colère, / Digne
ressentiment à ma douleur bien doux ! / Je reconnais mon sang à ce noble
courroux, » (v. 263-66) 2 Chimène : (Rodrigue seul après que son père lui ait
demandé de le venger de l'affront reçu de Don Gomès) « Il vaut mieux courir au
trépas ; / Je dois à ma maîtresse aussi bien qu'à mon père. / Qui venge cet affront
irrite sa colère, / Et qui peut le souffrir ne la mérite pas. » (v. 323-26) ; (à Elvire)
« Ma passion s'oppose à mon ressentiment / Et je sens qu'en dépit de toute ma
colère / Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père. / [...] Mais en ce dur
combat de colère et de flamme / Il déchire mon cœur sans partager mon âme / Et,
quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir, / Je ne consulte point pour suivre
mon devoir, » (v. 821-24, 827-30) ; (à Rodrigue lors de leur première rencontre)
« Malgré des feux si beaux qui rompent ma colère, [qui troublent 1660-1682] / Je
ferai mon possible à bien venger mon père, / Mais malgré la rigueur d'un si cruel
devoir, / Mon unique souhait est de ne rien pouvoir. » (v. 991-94) ; (à Elvire qui
vient de lui dire qu'elle ne sait pas si Rodrigue a été blessé dans son combat
contre les Mores et lui conseille de reprendre ses esprits) « Reprenons donc
aussi ma colère affoiblie. / Pour avoir soin de lui faut-il que je m'oublie ? / [...]
Silence, mon amour, laisse agir ma colère : / S'il a vaincu deux Rois, il a tué mon
père, » (v. 1135-36, 1139-40) ; (au Roi dont la « faveur » conserve pour elle
Rodrigue et qui lui conseille d'écouter son cœur) « Pour moi mon ennemi ! l'objet
de ma colère ! » (v. 1403) ; (à Elvire qui lui fait remarquer que le duel judiciaire
soutiendra sa gloire et lui donnera un époux dans tous les cas) « Quoi ? l'objet de
ma haine, ou bien de ma colère ! [ou de tant de colère ! 1668, 1682] » (v. 1667) ;
(Don Sanche au Roi s'expliquant sur les raison du quiproquo avec Chimène)
« Elle m'a cru vainqueur me voyant de retour, / Et soudain sa colère a trahi son
amour / Avec tant de transport et d'impatience, / Que je n'ai pu gaigner un
moment d'audience. » (v. 1781-82) ? Chimène : (Rodrigue à Elvire qui lui reproche
de venir voir Chimène) « Non, non cher objet à qui j'ai pu déplaire / Ne peut pour
mon supplice avoir trop de colère, / Et d'un heur sans pareil je me verrai combler
[Et j'évite cent morts qui me vont accabler 1660-1682] / Si pour mourir plutôt je la
puis redoubler. [plus tôt je puis la] » ; (v. 771-74) ; (Don Sanche à Chimène)
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« Votre colère est juste et vos pleurs légitimes, » (v. 784) ; (Rodrigue à Chimène
lors de leur première rencontre après la mort du Comte) « Regarde-le [cet objet :
son épée] plutôt pour exciter ta haine, / Pour croître ta colère, et pour hâter ma
peine. » (v. 871-72)

1 ? Don Diègue : (au Roi, se déclarant coupable à la place de son fils, s'il y a
faute) « Et loin de murmurer d'un injuste décret [rigoureux décret 1660-1682] /
Mourant sans déshonneur, je mourrai sans regret. » (v. 741-42) ? Don Gomès : (à
Rodrigue qui le défie) « À vaincre sans péril on triomphe sans gloire, / On te
croirait toujours abattu sans effort, / Et j'aurais seulement le regret de ta mort. »
(v. 436-38) ? Don Rodrigue : (à Chimène lors de leur première rencontre après la
mort du Comte) « Chimène — Ah, mortelles douleurs ! Don Rodrigue — Ah,
regrets superflus ! » (v. 1001) Le Roi : (à Don Alonse qui vient de lui apprendre
que le Comte a été tué) « Quelque juste pourtant que puisse être sa peine, / Je ne
puis sans regret perdre un tel Capitaine ; » (v. 647-48) 2 L'Infante : (à Léonor en
parlant de Rodrigue et de Chimène) « Et leur division que je vois à regret / Dans
mon plaisir charmé jette un plaisir secret. » (v. 513-14)

1 ? Rodrigue : « Don Diègue — Rodrigue as-tu du cœur ? Don Rodrigue — Tout
autre que mon père / L'éprouverait sur l'heure. Don Diègue — Agréable colère, /
Digne ressentiment à ma douleur bien doux ! / Je reconnais mon sang à ce noble
courroux, » (v. 263-66) ; (Don Diègue au Roi) « Si montrer du courage et du
ressentiment / Si venger un soufflet mérite un châtiment, / Sur moi seul doit
tomber l'éclat de la tempête : » (v; 729-31) 2 Chimène : (Elvire à Rodrigue qui vient
voir Chimène) « Va, ne t'expose point aux premiers mouvements de ses
ressentiments. » (v. 770) ; (à Elvire) « Ma passion s'oppose à mon ressentiment »
(v. 821) ; (à Elvire qui vient de lui dire qu'elle ne sait pas si Rodrigue a été blessé
dans son combat contre les Mores et lui conseille de reprendre ses esprits)
« Vous [objets qui parlent du crime de Rodrigue] qui rendez la force à mes
ressentiments, / [...] Contre ma passion soutenez bien ma gloire » (v. 1145, 1148) ;
(Rodrigue à Chimène lors de leur deuxième rencontre après la mort du Comte)
« Votre ressentiment choisit la main d'un autre, / Je ne méritais pas de mourir de
la vôtre ; / On ne me verra point en repousser les coups, » (v. 1503-05) ; (Elvire à
Chimène) « Ce combat pour votre âme est un nouveau supplice / S'il vous laisse
obligée à demander justice, / À témoigner toujours ce haut 739 ressentiment, / Et
poursuivre toujours la mort de votre amant. » (v. 1679-82)

1 ? Ciel : (Elvire à Chimène qui refuse de ne plus poursuivre Rodrigue s'il gagne
le duel judiciaire) « Allez dans le caprice où votre humeur s'obstine, / Vous ne
méritez pas l'amant qu'on vous destine, / Et le Ciel, ennuyé de vous être si doux, /



Vous lairra par sa mort Don Sanche pour époux. [Et nous verrons le ciel, mû d'un
juste courroux / Vous laisser, par sa mort, Don Sanche pour époux. 1648-1660 ; Et
nous verrons du Ciel l'équitable courroux / Vous laisser pas sa mort Don Sanche
pour époux. 1663-1682] » (v. 1703-06) ? Don Gomès : (Chimène au Roi, lui
demandant justice) « Sire, mon père est mort, mes yeux ont vu son sang / [...] Ce
sang qui tout sorti fume encor de courroux / De se voir répandu pour d'autres que
pour vous, » (v. 665, 669-70) ? Don Rodrigue : « Don Diègue — Rodrigue as-tu du
cœur ? Don Rodrigue — Tout autre que mon père / L'éprouverait sur l'heure. Don
Diègue — Agréable colère, / Digne ressentiment à ma douleur bien doux ! / Je
reconnais mon sang à ce noble courroux, » (v. 263-66) ; (à Chimène qui veut
qu'elle retire de sa vue l'épée qui a tué son père) « Je fais ce que tu veux, mais
sans quitter l'envie / De finir par tes mains ma déplorable vie ; / Car enfin
n'attends pas de mon affection / Un lâche repentir d'une bonne action : » (v.
879-82) On, le peuple : (Rodrigue à Chimène lors de leur première rencontre après
la mort du Comte) « Quand on saura mon crime et que ta flamme dure, / Que ne
publieront point l'envie et l'imposture ? » (v. 975-76) ; (Chimène à Rodrigue lors
de leur première rencontre après la mort du Comte) « Et je veux que la voix de la
plus noire envie / Élève au Ciel ma gloire, et plaigne mes ennuis, / Sachant que je
t'adore et que je te poursuis. » (v. 980-82) ; (Don Diègue au Roi qui veut éviter à
Rodrigue le duel judiciaire) « Que croira votre peuple et que dira l'envie / Si sous
votre défense il ménage sa vie, » (v. 1427-28) Le Roi : (Don Arias à Don Gomès) «
Un peu moins de transport, et plus d'obéissance : [De trop d'emportement votre
faute est suivie 1660-1682] / D'un Prince qui vous aime apaisez le courroux, [Le
Roi vous aime encore, apaisez son courroux, 1660-1682] / Il a dit : Je le veux.
Désobéirez-vous ? » (v. 364-65) 2 Chimène : (à Elvire alors que le duel judiciaire
est en cours) « Aucun vœu ne m'échappe où j'ose consentir, / Et mes plus doux
souhaits sont pleins d'un repentir. [Je ne souhaite rien sans un prompt repentir ;
1660-1682] / [...] Mon père est sans vengeance, ou mon amant est mort. » (v.
1657-58, 1662)





1 Don Diègue : « Don Diègue — Rodrigue as-tu du cœur ? Don Rodrigue — Tout
autre que mon père / L'éprouverait sur l'heure. Don Diègue — Agréable colère, /
Digne ressentiment à ma douleur bien doux ! / Je reconnais mon sang à ce noble
courroux, » (v. 263-66) ? Don Rodrigue : (seul après que son père lui ait demandé
de le venger de l'affront reçu de Don Gomès) « Il vaut mieux courir au trépas ; / Je
dois à ma maîtresse aussi bien qu'à mon père. / Qui venge cet affront irrite sa
colère, / Et qui peut le souffrir ne la mérite pas. / Prévenons la douleur d'avoir
failli contre elle, / Qui nous serait mortelle. » (v. 323-28) Le Roi : (à Chimène après
la mort de son père) « Chimène, je prends part à votre déplaisir, / D'une égale
douleur je sens mon âme atteinte, / Vous [Don Diègue] parlerez après, ne troublez
pas sa plainte. » (v. 662-64) 2 Chimène : (l'Infante à Chimène au sujet de la
querelle du Comte et de Don Diègue) « Apaise, ma Chimène, apaise ta douleur, /
Fais agir ta constance en ce coup de malheur, » (v. 445-46) ; (Don Alonse au Roi
alors que le Comte vient de mourir) « Chimène à vos genoux apporte sa douleur, /
Elle vient toute en pleurs vous demander justice. [tout en pleurs 1648-1657] « (v.
642-43) ; (au Roi) « J'arrivais sur le lieu sans force et sans couleur, [J'ai couru sur
le lieu sans force, et sans couleur 1660-1682] / Je le trouvai sans vie. Excusez ma
douleur, [Je l'ai trouvé sans vie.] / Sire, la voix me manque à ce récit funeste, /
Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le reste. » (v. 677-80) ; (le Roi à
Chimène qui réclame la mort de Rodrigue) « Le Roi — Prends du repos, ma fille,
et calme tes douleurs. / Chimène — M'ordonner du repos, c'est croître mes
malheurs. » (v. 749-50) ; (à Elvire après le départ de Don Sanche qui lui a proposé
ses services) « Enfin je me vois libre, et je puis sans contrainte / De mes vives
douleurs te faire voir l'atteinte, / Je puis donner passage à mes tristes soupirs, /
Je puis t'ouvrir mon âme, et tous mes déplaisirs. » (v. 803-06) ; (à Rodrigue lors
de leur première rencontre après la mort de son père) « Ah Rodrigue ! il est vrai,
quoique ton ennemie, / Je ne te puis blâmer d'avoir fui l'infamie, [Je ne puis te
blâmer 1660-1682] / Et de quelque façon qu'éclatent mes douleurs, / Je ne
t'accuse point, je pleure mes malheurs. » (v. 915-18) ; (à Rodrigue lors de leur
première rencontre après la mort de son père) « Hélas ! ton intérêt ici me
désespère. / Si quelque autre malheur m'avait ravi mon père, / Mon âme aurait
trouvé dans le bien de te voir / L'unique allégement qu'elle eût pu recevoir, / Et
contre ma douleur j'aurais senti des charmes / Quand une main si chère eût
essuyé mes larmes. » (v. 927-32) ; (à Rodrigue lors de leur première rencontre
après la mort de son père) « Va-t'en, ne montre plus à ma douleur extrême / Ce
qu'il faut que je perde, encore que je l'aime, » (v. 983-84) ; (à Rodrigue lors de leur
première rencontre après la mort de son père) « Chimène — Ah, mortelles



douleurs ! Don Rodrigue — Ah, regrets superflus » (v. 1001) ; (à l'Infante qui
pense que vanter la valeur de Rodrigue c'est honorer son choix) « On aigrit ma
douleur en l'élevant [Rodrigue] si haut, / Je vois ce que je perds, quand je vois ce
qu'il vaut. / Ah cruels déplaisirs à l'esprit d'une amante ! » (v. 1173-75) ; (Don
Diègue au Roi alors que Chimène s'est évanouie à la fausse nouvelle de la mort
de Rodrigue) « Sa douleur a trahi les secrets de son âme / Et ne vous permet plus
de douter de sa flamme. » (v. 1355-56) ; (le Roi à Chimène rétablissant la vérité)
« Non, non, il voit le jour, / Et te conserve encore un immuable amour, / Tu le
posséderas, reprends ton allégresse. [Calme cette douleur qui pour lui
s'intéresse, 1660-1682] » (v. 1357-59) ; (le Roi à Chimène après lui avoir fait croire
à la mort de Rodrigue) « Tu veux qu'en ta faveur nous croyions l'impossible, / Ta
tristesse, Chimène, a paru trop visible. [Chimène, ta douleur a paru trop visible.
1660-1682] » (v. 1363-64) ; (au Roi qui veut lui faire avouer que c'est parce qu'elle
aime Rodrigue qu'elle s'est évanouie) « Eh bien, Sire, ajoutez ce comble à mes
malheurs, [à mon malheur, 1660-1682] / Nommez ma pâmoison l'effet de mes
douleurs, [de ma douleur, 1660-1682] / Un juste déplaisir à ce point m'a réduite, /
Son trépas dérobait sa tête à ma poursuite ; » (v. 1365-68) ; (l'Infante à Chimène
après le combat de Rodrigue contre les Mores) « Je ne viens pas ici consoler tes
douleurs, / Je viens plutôt mêler mes soupirs à tes pleurs. » (v. 1553-54) ; (Elvire à
Chimène exaspérée par l'attitude inflexible de celle-ci dans sa poursuite de
Rodrigue) « La mort de votre amant vous rendra-t-elle un père ? / Est-ce trop peu
pour vous que d'un coup de malheur ? / Faut-il perte sur perte, et douleur sur
douleur ? » (v. 1700-1702)

1 Le Peuple : (Don Diègue à Rodrigue sur l'avancée des Mores) « La Cour est en
désordre et le peuple en alarmes, / On n'entend que des cris, on ne voit que des
larmes : / Dans ce malheur public mon bonheur a permis / Que j'aie trouvé chez
moi cinq cents de mes amis, » (v. 1087-90) ? Rodrigue : (Chimène à Don Sanche
qui lui demande de l'écouter alors qu'elle croit que Rodrigue a été tué au cours
du duel judiciaire) « Que j'entende à loisir avec quelle insolence / Tu peindras son
malheur, mon crime, et ta vaillance, / Qu'à tes yeux ce récit tranche mes tristes
jours ? » (v. 1743-45) 2 Chimène : (l'Infante à Léonor alors qu'elles ont vu le
Comte et Rodrigue sortir ensemble) « Hélas que dans l'esprit je sens d'inquiétude
! / Je pleure ses malheurs, son amant me ravit, / Mon repos m'abandonne, et ma
flamme revit. » (v. 508-10) ; (Chimène réclamant au Roi la mort de Rodrigue) « Le
Roi — Prends du repos, ma fille, et calme tes douleurs. / Chimène — M'ordonner
du repos, c'est croître mes malheurs. » (v. 749-50) ; (à Don Sanche qui lui propose
de la venger par les armes sans attendre la justice royale) « C'est le dernier
remède, et s'il y faut venir, / Et que de mes malheurs cette pitié vous dure, /Vous
serez libre alors de venger mon injure. » (v. 798-800) ; (à Rodrigue lors de leur
première rencontre après la mort de son père) « Ah Rodrigue ! il est vrai, quoique
ton ennemie, / Je ne te puis blâmer d'avoir fui l'infamie, [Je ne puis te blâmer
1660-1682] / Et de quelque façon qu'éclatent mes douleurs, / Je ne t'accuse point,
je pleure mes malheurs. » (v. 915-18) ; (Chimène à Elvire) « Ces tristes vêtements
où je lis mon malheur / Sont les premiers effets qu'ait produits sa valeur, / Et
combien que pour lui tout un peuple s'anime, [Et quoi qu'on die ailleurs d'un
cœur si magnanime 1660-1682] / Ici tous les objets me parlent de son crime. » (v.



1141-44) ; (au Roi alors qu'elle s'est évanouie à la fausse nouvelle donnée par le
Roi sur la mort de Rodrigue et qu'on veut lui faire avouer que c'est parce qu'elle
aime Rodrigue) « Eh bien, Sire, ajoutez ce comble à mes malheurs, [à mon
malheur, 1660-1682] / Nommez ma pâmoison l'effet de mes douleurs, [de ma
douleur, 1660-1682] / Un juste déplaisir à ce point m'a réduite, / Son trépas
dérobait sa tête à ma poursuite ; » (v. 1365-68) ; (au Roi qui lui conseille d'écouter
son cœur à elle, alors que sa « faveur »à lui conserve pour elle Rodrigue) « Pour
moi mon ennemi ! l'objet de ma colère ! / L'auteur de mes malheurs ! l'assassin
de mon père ! » (v. 1403-04) ; (à Elvire qui lui demande d'écouter Don Sanche
alors qu'elle croit que Rodrigue a été tué au cours du duel judiciaire) « J'obtiens
pour mon malheur ce que j'ai demandé, / Et ma juste poursuite a trop bien
succédé. » (v. 1729-30)

1 Don Rodrigue : (seul après que son père lui ait demander de défendre son
honneur) « Si près de voir mon feu récompensé, / Ô Dieu ! l'étrange peine ! / En
cet affront mon père est l'offensé, / Et l'offenseur le père de Chimène. / [...] Des
deux côtés mon mal est infini. / Ô Dieu ! l'étrange peine ! / Faut-il laisser un
affront impuni ? / Faut-il punir le père de Chimène ? » (v. 299-302, 309-12) ; (seul
après que son père lui ait demander de défendre son honneur) « Cher et cruel
espoir d'une âme généreuse / Mais ensemble amoureuse, / Noble ennemi de mon
plus grand bonheur [Digne ennemi 1652-1682] / Qui fais toute ma peine, [Fer, qui
causes ma peine, 1660-1682] / M'es-tu donné pour venger mon honneur ? /
M'es-tu donné pour perdre ma Chimène ? » (v. 317-22) ; (seul après que son père
lui ait demander de défendre son honneur) « Prévenons la douleur d'avoir failli
contre elle [Chimène], / Qui nous serait mortelle. / Tout m'est fatal, rien ne peut
me guérir, / Ni soulager ma peine, [À mon plus doux espoir l'un [la vengeance] me
rend infidèle, / Et l'autre [pas de vengeance], indigne d'elle, / Mon mal augmente à
le vouloir guérir, / Tout redouble ma peine, 1660-1682] / Allons mon âme, et
puisqu'il faut mourir, / Mourons du moins sans offenser Chimène. » (v. 327-32) ;
(seul après que son père lui ait demander de défendre son honneur) « N'écoutons
plus ce penser suborneur [respect de son amour dont la perte est assurée] / Qui
ne sert qu'à ma peine, / Allons, mon bras, du moins sauvons l'honneur, / Puisque
aussi bien il faut perdre Chimène. [Allons, mon bras, sauvons du moins
l'honneur, / Puisque après tout il faut perdre Chimène. 1660-1682] » (v. 339-41) ?
Don Rodrigue : (seul après que son père lui ait demander de défendre son
honneur) « Je m'accuse déjà de trop de négligence, / Courons à la vengeance, / Et
tous honteux [tout honteux 1644-1682] d'avoir tant balancé, / Ne soyons plus en
peine / (Puisque aujourd'hui mon père est l'offensé) / Si l'offenseur est père de
Chimène. » (v. 347-52) 2 L'Infante : (à Léonor) « D'un lien conjugal joindre ces
deux amants, / C'est briser tous mes fers et finir mes tourments. / Mais je tarde un
peu trop, allons trouver Chimène, / Et par son entretien soulager notre peine. » (v.
141-44) ; (à Léonor alors qu'elles ont vu le Comte et Rodrigue sortir ensemble)
« Ce qui va séparer Rodrigue de Chimène / Avecque mon espoir fait renaître ma
peine, [fait renaître à la fois mon espoir et ma peine, 1660-1682] » (v. 511-12) ; 741 ;
(seule estimant que Rodrigue est digne d'elle maintenant qu'il a vaincu les Mores)
« Ainsi n'espérons aucun fruit / De son crime [Rodrigue], ni de ma peine, /
Puisque pour me punir, le destin a permis / Que l'amour dure même entre deux
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ennemis. » (v. 1603-06)

1 Don Diègue : (seul à la recherche de Don Rodrigue) « Jamais nous ne goûtons
de parfaite allégresse, / Nos plus heureux succès sont mêlés de tristesse, /
Toujours quelques soucis en ces événements / Troublent la pureté de nos
contentements : » (v. 1011-14) 2 Chimène : (le Roi à Chimène alors qu’il lui a fait
croire à la mort de Rodrigue) « Tu veux qu'en ta faveur nous croyions
l'impossible, / Ta tristesse, Chimène, a paru trop visible. [Chimène, ta douleur a
paru trop visible. 1660-1682] « (v. 1363-64) ; (au Roi alors qu'elle s'est évanouie à
la fausse nouvelle donnée par le Roi de la mort de Rodrigue) « Sire on pâme de
joie ainsi que de tristesse, » (v. 1360) L'Infante : (Léonor à l’Infante) « Cet amour
qui tous deux les combles d'allégresse / Fait-il de ce grand cœur la profonde
tristesse ? » (v. 67-68) ; (à Léonor) « Ma tristesse redouble à la tenir secrète. » (v.
72-73)

Chimène : (Chimène au Roi qui se propose pour remplacer son père mort) « Sire
de trop d’honneur ma misère est suivie. » (v. 683) ; (Elvire à Rodrigue qui essaie
de pénétrer chez Chimène) « Veux-tu qu’un médisant l’accuse en sa misère /
D’avoir reçu chez soi l’assassin de son père ? » (v. 779-80) ; (lors de la première
rencontre de Rodrigue et Chimène après la mort de son père) « Chimène — Mon
unique souhait est de ne rien pouvoir. / Rodrigue — Ô miracle d'amour ! Chimène
— Mais comble de misères. / Rodrigue — Que de maux et de pleurs nous
coûterons nos pères ! / Chimène — Rodrigue, qui l'eût cru ! / Don Rodrigue —
Chimène, qui l'eût dit ? » (v. 994-97)





Chimène : (le Roi à Don Alonse qui lui annonce que Chimène vient demander
justice) « Bien qu'à ses déplaisirs mon âme compatisse, [mon amour compatisse.
1652-1660] / Ce que le Comte a fait semble avoir mérité / Ce juste châtiment de sa
témérité. [Ce digne châtiment 1660-1682] » (v. 644-46) ; (le Roi à Chimène)
« Chimène, je prends part à votre déplaisir, / D'une égale douleur je sens mon
âme atteinte, / Vous [Don Diègue] parlerez après, ne troublez pas sa plainte. » (v.
662-64) ; (à Elvire après le départ de Don Sanche qui lui a proposé ses services)
« Enfin je me vois libre, et je puis sans contrainte / De mes vives douleurs te faire
voir l'atteinte, / Je puis donner passage à mes tristes soupirs, / Je puis t'ouvrir
mon âme, et tous mes déplaisirs. » (v. 803-06) ; (à l'Infante qui pense que vanter la
valeur de Rodrigue c'est honorer son choix) « On aigrit ma douleur en l'élevant
[Rodrigue] si haut, / Je vois ce que je perds, quand je vois ce qu'il vaut. / Ah
cruels déplaisirs à l'esprit d'une amante ! » (v. 1173-75) ? Chimène : (au Roi alors



qu'elle s'est évanouie à la nouvelle de la fausse mort de Rodrigue et qu'on veut
lui faire avouer que c'est parce qu'elle aime Rodrigue) « Eh bien, Sire, ajoutez ce
comble à mes malheurs, [à mon malheur, 1660-1682] / Nommez ma pâmoison
l'effet de mes douleurs, [de ma douleur, 1660-1682] / Un juste déplaisir à ce point
m'a réduite, / Son trépas dérobait sa tête à ma poursuite ; » (v. 1365-68) L'Infante :
(à Léonor qui blâme sa flamme pour un simple Chevalier) « Je souffre cependant
un tourment incroyable, / Jusques à cet hymen Rodrigue m'est aimable, / Je
travaille à le perdre, et le perds à regret, / Et de là prend son cours mon déplaisir
secret. / Je suis au désespoir que l'amour me contraigne [Je vois avec chagrin
que l'amour me contraigne 1660-1682] / À pousser des soupirs pour ce que je
dédaigne, » (v. 107-12) ; (à Elvire qui lui reproche de vouloir rester seule dans sa
rêverie alors que Chimène vient la voir) « Non, je veux seulement, malgré mon
déplaisir, / Remettre mon visage un peu plus à loisir. » (v. 133-34) ; (seule)
« Impitoyable sort, dont la rigueur sépare / Ma gloire d'avec mes désirs, / Est-il dit
que le choix d'une vertu si rare / Coûte à ma passion de si grands déplaisirs ? »
(v. 1583-86)

1 Don Diègue : (seul à la recherche de Rodrigue qui vient de tuer le Comte)
« C'est lui, n'en doutons plus, mes vœux sont exaucés ; / Ma crainte est dissipée,
et mes ennuis cessés. » (v. 1033-34) 2 Chimène : (à L'Infante qui veut la rassurer
sur le conflit entre les deux pères) « Mon cœur outré d'ennuis n'ose rien espérer,
/ Un orage si prompt qui trouble une bonace / D'un naufrage certain nous porte la
menace. » (v. 450-52) ; (l'Infante à Chimène sur le même conflit entre les pères)
« Puisque déjà le Roi les veut accommoder, / Et de ma part mon âme à tes ennuis
sensible [Et tu sais que mon âme 1660-1682] / Pour en tarir la source y fera
l'impossible. » (v. 466-68) ; (à Rodrigue lors de leur première rencontre après la
mort de son père et alors qu'il veut qu'elle le tue) « Elle [la renommée de
Chimène] éclate bien mieux en te laissant en vie, [En te laissant la vie, 1654,
1660-1682] / Et je veux que la voix de la plus noire envie / Élève au Ciel ma gloire,
et plaigne mes ennuis, / Sachant que je t'adore et que je te poursuis. » (v. 979-82)
L'Infante : (à Léonor, alors qu'elle a été surprise en train de rêver à une victoire de
Rodrigue sur le Comte) « Viens dans mon cabinet consoler mes ennuis, / Et ne
me quitte point dans le trouble où je suis. » (557-58)

Chimène : (Don Sanche à Chimène qui croit encore en la justice du Roi) « Son
cours lent et douteux fait trop perdre de larmes ; / Souffrez qu'un chevalier vous
venge par les armes, [Qu'un Cavalier 1645-1682] / La voie est plus sûre et plus
prompte à punir. » (v. 795-97) ; (à Elvire qui lui demande de renoncer à poursuivre
Rodrigue) « Mon cœur honteusement surpris par d'autres charmes / Croira ne lui
devoir que d'impuissantes larmes ! » (v. 843-44) ; (à l'Infante qui vient pleurer
avec elle alors que le Cid a vaincu les Mores) « Et le salut public que vous



rendent ses armes / À moi seule aujourd'hui permet encor les larmes ; [À moi
seule aujourd'hui souffrent encor les larmes. 1660-1682] » (v. 1159-60) ; (au Roi)
« Rodrigue de ma part n'a rien à redouter : / Que pourraient contre lui des larmes
qu'on méprise ? » (v. 1386-87) ; (au Roi) « Puisque vous refusez la justice à mes
larmes, / Sire, permettez-moi de recourir aux armes, / C'est par là seulement qu'il
a su m'outrager, / Et c'est par là que je me dois venger. » (v. 1407-10) ; (à Elvire)
« À deux rivaux pour moi je fais prendre les armes, / Le plus heureux succès me
coûtera des larmes, / Et quoi qu'en ma faveur en ordonne le sort, / Mon père est
sans vengeance, ou mon amant est mort. » (v. 1659-62) ; (le Roi) « Prends un an
si tu veux pour essuyer tes larmes. / Rodrigue cependant, il faut prendre les
armes. » (v. 1847-48)

1 Rodrigue et Chimène : (lors de leur première rencontre après la mort du père de
Chimène) « Chimène — Mon unique souhait est de ne rien pouvoir. / Rodrigue —
Ô miracle d'amour ! Chimène — Mais comble de misères. / Rodrigue — Que de
maux et de pleurs nous coûterons nos pères ! / Chimène — Rodrigue, qui l'eût
cru ! Don Rodrigue — Chimène, qui l'eût dit ? » (v. 994-97) 2 Chimène : (à l'Infante
à propos de la querelle du Comte et de Don Diègue) « Maudite ambition,
détestable manie, / Dont les plus généreux souffrent la tyrannie, / Impitoyable
honneur, mortel à mes plaisirs, [Honneur impitoyable à mes plus chers désirs,
1660-1682] / Que tu vas me coûter de pleurs et de soupirs ! [Que tu me vas
coûter] » (v. 459-62) ; (à l'Infante à propos de la querelle du Comte et de Don
Diègue) « Je sens couler des pleurs que je veux retenir, / Le passé me tourmente,
et je crains l'avenir. » (v. 481-82) ; (Don Alonse au Roi alors que le Comte vient de
mourir) « Chimène à vos genoux apporte sa douleur, / Elle vient toute en pleurs
vous demander justice. [tout en pleurs 1648-1657] » (v. 642-43) ; (au Roi)
« J'arrivais sur le lieu sans force et sans couleur, / Je le trouvai sans vie. Excusez
ma douleur, / Sire, la voix me manque à ce récit funeste, / Mes pleurs et mes
soupirs vous diront mieux le reste. » (v. 677-80) ; (Elvire à Don Rodrigue)
« Chimène est au Palais de pleurs toute baignée, / Et n'en reviendra point que
bien accompagnée : / Rodrigue, fuis, de grâce, ôte-moi de souci. » (v. 775-77) ;
(Don Sanche à Chimène) « Oui, Madame, il vous faut de sanglantes victimes, /
Votre colère est juste, et vos pleurs légitimes, » (v. 783-84) ; (l'Infante à Chimène
après le combat de Rodrigue contre les Mores) « Je ne viens pas ici consoler tes
douleurs, / Je viens plutôt mêler mes soupirs à tes pleurs. » (v. 1553-54)

1 Don Rodrigue : (Don Diègue retrouvant son fils après l'assassinat du Comte)
« Don Diègue — Rodrigue, enfin le Ciel permet que te voie ! / Don Rodrigue —
Hélas ! Don Diègue — Ne mêle point de soupirs à ma joie ; » (v. 1035-36) Don
Sanche et Don Rodrigue : (Elvire au Comte) « Ce n'est pas que Chimène écoute
leurs soupirs, / Ou d'un regard propice anime leurs désirs. [vers supprimés
1660-1682] » (v. 5-6) 2 Chimène : (à l'Infante à propos de la querelle du Comte et
de Don Diègue) « Maudite ambition, détestable manie, / Dont les plus généreux
souffrent la tyrannie, / Impitoyable honneur, mortel à mes plaisirs, [Honneur
impitoyable à mes plus chers désirs, 1660-1682] / Que tu vas me coûter de pleurs
et de soupirs ! [Que tu me vas coûter » (v. 459-62) ; (au Roi) « J'arrivais sur le lieu
sans force et sans couleur, / Je le trouvai sans vie. Excusez ma douleur, / Sire, la
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voix me manque à ce récit funeste, / Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux
le reste. » (v. 677-80) ; (à Elvire après le départ de Don Sanche qui lui a proposé
ses services) « Enfin je me vois libre, et je puis sans contrainte / De mes vives
douleurs te faire voir l'atteinte, / Je puis donner passage à mes tristes soupirs, /
Je puis t'ouvrir mon âme, et tous mes déplaisirs. / Mon père est mort, Elvire, et la
première épée / Dont s'est armé Rodrigue a sa trame coupée. / [...] Et m'oblige à
venger après ce coup funeste, » (v. 803-08, v. 811) ; (Elvire alors que Chimène ne
veut ni vainqueur ni vaincu pour le duel judiciaire) « Que la loi du combat étouffe
vos soupirs, / Et que le Roi vous force à suivre vos désirs. » (v. 1685-86) L'Infante
: (à Elvire qui blâme sa flamme pour un simple Chevalier) « Je souffre cependant
un tourment incroyable, / Jusques à cet hymen Rodrigue m'est aimable, / Je
travaille à le perdre, et le perds à regret, / Et de là prend son cours mon déplaisir
secret. / Je suis au désespoir que l'amour me contraigne [Je vois avec chagrin
que l'amour me contraigne 1660-1682] / À pousser des soupirs pour ce que je
dédaigne, » (v. 107-12) ; (l'Infante à Chimène après le combat de Rodrigue contre
les Mores) « Je ne viens pas ici consoler tes douleurs, / Je viens plutôt mêler mes
soupirs à tes pleurs. » (v. 1153-54) ; (seule) « Ô Cieux ! à combien de soupirs /
Faut-il que mon cœur se prépare, / S'il ne peut obtenir dessus mon sentiment [S'il
jamais il n'obtient sur un si long tourment 1660-1682] / Ni d'éteindre l'amour, ni
d'accepter l'amant ? » (v. 1587-90)

Don Gomès : (à Don Arias qui le met en garde contre la puissance du Roi) « Un
jour seul ne perd pas un homme tel que moi. / Que toute sa grandeur s'arme pour
mon supplice, / Tout l'État périra plutôt que je périsse. [Tout l'État périra s'il faut
que je périsse. 1660-1682] » (v. 378-80) ? Don Rodrigue : « Chimène — Au sang
de ses sujets un Roi doit la justice. / Don Diègue — Une vengeance juste est sans
peur du supplice [de supplice. 1645, 1646 ; Une juste vengeance est sans peur du
supplice. 1648-1657 ; Pour la juste vengeance il n'est point de supplice.
1660-1682] » (v. 659-60)

Don Rodrigue : (à Elvire chez Chimène) « Non, non, ce cher objet à qui j'ai pu
déplaire / Ne peut pour mon supplice 744 avoir trop de colère, / Et d'un heur sans
pareil je me verrai combler [Et j'évite cent morts qui me vont accabler, 1660-1682]
/ Si pour mourir plutôt je la puis redoubler. [je puis la redoubler 1660-1682] » (v.
771-74) ; (à Chimène lors de leur première rencontre après la mort de son père)
« Attendre après mon crime une lente justice, / C'est reculer ta gloire autant que
mon supplice, / Je mourrai trop heureux mourant d'un coup si beau. » (v. 947-49) ;
(à Chimène lors de leur deuxième rencontre après la mort de son père, à propos
du duel judiciaire contre Don Sanche) « Je cours à mon supplice, et non pas au
combat, / Et ma fidèle ardeur sait bien m'ôter l'envie, / Quand vous cherchez ma
mort, de défendre ma vie. » (v. 1490-92)

Chimène : (à l'Infante qui veut lui faire comprendre que vanter la valeur de



Rodrigue c'est honorer son choix) « J'accorde que chacun la vante [valeur de
Rodrigue] avec justice, [Chacun peut la vanter avec quelque justice, 1660-1682] /
Mais pour moi sa louange est un nouveau supplice, » (v. 1171-72) ; (Elvire à
Chimène qui ne veut ni vainqueur ni vaincu dans le duel judiciaire) « Ce serait
vous traiter avec trop de rigueur. / Ce combat pour votre âme est un nouveau
supplice / S'il vous laisse obligée à demander justice, » (v. 1678-80) L'Infante :
(Léonor à l’Infante, comprenant que celle-ci souffre de l’amour que combat son
devoir) « Espérer donc tout d'elle [vertu], et du secours du temps, / Espérez tout
du Ciel, il a trop de justice / Pour souffrir la vertu si longtemps au supplice. [Pour
laisser la vertu dans un si long supplice. 1660-1682] » (v. 126-28) ; (à Léonor qui
lui montre qu'elle n'a plus rien à attendre puisque Chimène sera à Rodrigue si
celui-ci gagne le duel judiciaire contre Don Sanche) « L'amour, ce doux auteur de
mes cruels supplices, / Aux esprits des amants apprend trop d'artifices. » (v.
1619-20)

1 Don Diègue : (seul à la recherche de Rodrigue après la mort du Comte)
« Toujours quelques soucis en ces évènements / Troublent la pureté de nos
contentements : » (v. 1013-14) Don Rodrigue : (Elvire à Rodrigue qui entre chez
Chimène pour leur première rencontre après son crime) « Où prends-tu cette
audace et ce nouvel orgueil / De paraître en des lieux que tu remplis de deuil ? »
(v. 753-54) Don Rodrigue et Chimène : (l’Infante à Léonor) « Je dois prendre
intérêt à la fin de leurs peines. » (v. 64) ; (lors de leur première rencontre après la
mort du père de Chimène) « Chimène — Mon unique souhait est de ne rien
pouvoir. / Rodrigue — Ô miracle d'amour ! Chimène — Mais comble de misères.
[Ô comble de misères ! 1648-1682] / Rodrigue — Que de maux et de pleurs nous
coûterons nos pères ! / Chimène — Rodrigue, qui l'eût cru ! Don Rodrigue —
Chimène, qui l'eût dit ? » (v. 994-97) Les Mores : (le Roi à Don Arias) « N’importe
ils ne sauraient qu’avecque jalousie / Voir mon sceptre aujourd’hui régir
l’Andalousie, » (v. 619-20) 2 Chimène : (à l’Infante) « S'il ne m'obéit point, quel
comble à mon ennui ! / Et s'il peut m'obéir, que dira-t-on de lui ? » (v. 489-90) ; (à
l’Infante qui lui propose de retenir Rodrigue) « Ah ! Madame ! en ce cas je n’ai
plus de souci. » (v. 501) ; (à Elvire) « Et que puis-je espérer qu’un tourment
éternel / Si je poursuis un crime aimant le criminel ? » (v. 817-18) ; (à Elvire)
« Pour conserver ma gloire et finir mon ennui, / Le poursuivre, le perdre, et mourir



après lui. » (v. 857-58) ; (Elvire à Chimène qui parle de se venger et de mourir)
« Madame, quelques maux que le Ciel nous envoie... » (v. 1008) ; (Don Rodrigue
au Roi) « Qu’à défendre l’État j’aimais bien mieux donner, / Qu’aux plaintes de
Chimène ainsi l’abandonner. » (v. 1261-62) ; (le Roi à Chimène) « Tu t’en plains,
mais ton feu loin d’avouer ta plainte, / Si Rodrigue est vainqueur, l’accepte sans
contrainte. » (v. 1471-72) ; (à Elvire) « Elvire, c’est assez des peines que
j’endure, » (v. 1707) Elvire : (à Rodrigue) « Rodrigue, fuis, de grâce, ôte-moi de
souci. » (v. 777) L'Infante : (Léonor à l’Infante, lui reprochant sa tristesse)
« Madame, toutefois parmi leurs bons succès [amours de Rodrigue et Chimène], /
On vous voit un chagrin qui va jusqu'à l'excès. [Vous montrez un chagrin
1660-1682] » (v. 65-66) ; (à Léonor) « Mon espérance est morte et mon esprit
guéri. / Je souffre cependant un tourment incroyable, / Jusques à cet hymen
Rodrigue m’est aimable, / […] Je suis au désespoir que l'amour me contraigne [Je
vois avec chagrin que l'amour me contraigne 1660-1682] / À pousser des soupirs
pour ce que je dédaigne, » (v. 106-08, 111-12) (Léonor à l'Infante qui est déchirée
entre un amour qu'elle doit repousser et son devoir) « Madame, après cela je n'ai
rien à vous dire, / Sinon que de vos maux avec vous je soupire : / Je vous blâmais
tantôt, je vous plains à présent. » (v. 119-21) ; (à Léonor) « D’un lien conjugal
joindre ces deux amants, / C’est briser tous mes fers et finir mes tourments. » (v.
141-42) ; (à Léonor alors qu'elle voit déjà Rodrigue vainqueur du Comte) « Que
veux-tu ? je suis folle, et mon esprit s'égare, / Mais c'est le moindre mal que
l'amour me prépare. [Tu vois par là quels maux cet amour me prépare.
1660-1682] » (v. 555-56) ; (seule) « S’il [cœur] ne peut obtenir dessus mon
sentiment [Si jamais il n’obtient sur un si long tourment 1660-1682] / Ni d’éteindre
l’amour, ni d’accepter l’amant ? » (v. 1589-90) ; (à Léonor) « D’où viendrait ce
repos dans un comble d’ennui ? » (v. 1609)





Chimène : (le Roi à Don Alonse qui lui annonce que Chimène vient demander
justice) « Bien qu'à ses déplaisirs mon âme compatisse, [mon amour compatisse.
1652-1660] / Ce que le Comte a fait semble avoir mérité / Ce juste châtiment de sa
témérité. [Ce digne châtiment 1660-1682] » (v. 644-46) ; (le Roi à Chimène)
« Chimène, je prends part à votre déplaisir, / D'une égale douleur je sens mon
âme atteinte, / Vous [Don Diègue] parlerez après, ne troublez pas sa plainte. » (v.
662-64) ; (à Elvire après le départ de Don Sanche qui lui a proposé ses services)
« Enfin je me vois libre, et je puis sans contrainte / De mes vives douleurs te faire
voir l'atteinte, / Je puis donner passage à mes tristes soupirs, / Je puis t'ouvrir
mon âme, et tous mes déplaisirs. » (v. 803-06) ; (à l'Infante qui pense que vanter la
valeur de Rodrigue c'est honorer son choix) « On aigrit ma douleur en l'élevant
[Rodrigue] si haut, / Je vois ce que je perds, quand je vois ce qu'il vaut. / Ah
cruels déplaisirs à l'esprit d'une amante ! » (v. 1173-75) ? Chimène : (au Roi alors
qu'elle s'est évanouie à la nouvelle de la fausse mort de Rodrigue et qu'on veut
lui faire avouer que c'est parce qu'elle aime Rodrigue) « Eh bien, Sire, ajoutez ce
comble à mes malheurs, [à mon malheur, 1660-1682] / Nommez ma pâmoison
l'effet de mes douleurs, [de ma douleur, 1660-1682] / Un juste déplaisir à ce point
m'a réduite, / Son trépas dérobait sa tête à ma poursuite ; » (v. 1365-68) L'Infante :
(à Léonor qui blâme sa flamme pour un simple Chevalier) « Je souffre cependant
un tourment incroyable, / Jusques à cet hymen Rodrigue m'est aimable, / Je
travaille à le perdre, et le perds à regret, / Et de là prend son cours mon déplaisir
secret. / Je suis au désespoir que l'amour me contraigne [Je vois avec chagrin
que l'amour me contraigne 1660-1682] / À pousser des soupirs pour ce que je
dédaigne, » (v. 107-12) ; (à Elvire qui lui reproche de vouloir rester seule dans sa
rêverie alors que Chimène vient la voir) « Non, je veux seulement, malgré mon
déplaisir, / Remettre mon visage un peu plus à loisir. » (v. 133-34) ; (seule)
« Impitoyable sort, dont la rigueur sépare / Ma gloire d'avec mes désirs, / Est-il dit
que le choix d'une vertu si rare / Coûte à ma passion de si grands déplaisirs ? »
(v. 1583-86)

1 Don Diègue : (seul après avoir été humilié en duel par le Comte) « Ô rage, ô
désespoir ! ô vieillesse ennemie ! / N'ai-je donc tant vécu que pour cette
infamie ? » (v. 235-36) Don Rodrigue : (Chimène à Rodrigue lors de leur première
rencontre après la mort de son père alors qu'il lui demande de le tuer) « Mon père
et mon honneur ne veulent rien devoir / Aux traits de ton amour, ni de ton
désespoir. » (v. 965-66) ; (à son père qui le cherchait de partout en vain pour le



louer) « Souffrez qu'en liberté mon désespoir éclate, / Assez et trop longtemps
votre discours le flatte, / [...] Mon bras pour vous venger armé contre ma flamme,
/ Par ce coup glorieux m'a privé de mon âme ; » (v. 1055-56, 1059-60) 2 ? Chimène
: (à Don Sanche croyant qu'il lui apporte la nouvelle de la mort de Rodrigue) « Un
même coup a mis ma gloire en sûreté, / Mon âme au désespoir, ma flamme en
liberté. » (v. 1721-22) L'Infante : (à Léonor qui blâme sa flamme pour un simple
Chevalier) « Je souffre cependant un tourment incroyable, / Jusques à cet hymen
Rodrigue m'est aimable, / Je travaille à le perdre, et le perds à regret, / Et de là
prend son cours mon déplaisir secret. / Je suis au désespoir que l'amour me
contraigne [Je vois avec chagrin que l'amour me contraigne 1660-1682] / À
pousser des soupirs pour ce que je dédaigne, » (v. 107-12)

Chimène : (Don Sanche à Chimène qui croit encore en la justice du Roi) « Son
cours lent et douteux fait trop perdre de larmes ; / Souffrez qu'un chevalier vous
venge par les armes, [Qu'un Cavalier 1645-1682] / La voie est plus sûre et plus
prompte à punir. » (v. 795-97) ; (à Elvire qui lui demande de renoncer à poursuivre
Rodrigue) « Mon cœur honteusement surpris par d'autres charmes / Croira ne lui
devoir que d'impuissantes larmes ! » (v. 843-44) ; (à l'Infante qui vient pleurer
avec elle alors que le Cid a vaincu les Mores) « Et le salut public que vous
rendent ses armes / À moi seule aujourd'hui permet encor les larmes ; [À moi
seule aujourd'hui souffrent encor les larmes. 1660-1682] » (v. 1159-60) ; (au Roi)
« Rodrigue de ma part n'a rien à redouter : / Que pourraient contre lui des larmes
qu'on méprise ? » (v. 1386-87) ; (au Roi) « Puisque vous refusez la justice à mes
larmes, / Sire, permettez-moi de recourir aux armes, / C'est par là seulement qu'il
a su m'outrager, / Et c'est par là que je me dois venger. » (v. 1407-10) ; (à Elvire)
« À deux rivaux pour moi je fais prendre les armes, / Le plus heureux succès me
coûtera des larmes, / Et quoi qu'en ma faveur en ordonne le sort, / Mon père est
sans vengeance, ou mon amant est mort. » (v. 1659-62) ; (le Roi) « Prends un an
si tu veux pour essuyer tes larmes. / Rodrigue cependant, il faut prendre les
armes. » (v. 1847-48)



1 Don Diègue et Don Gomès : (Chimène à l’Infante parlant des affronts à
l'honneur qui ne peuvent se réparer) « La haine que les cœurs conservent
au-dedans / Nourrit des feux cachés, mais d'autant plus ardents. » (v. 473-74) ;
(l'Infante à Chimène en réponse) « Le Saint nœud qui joindra Don Rodrigue et
Chimène / Des pères ennemis dissipera la haine, » (v. 475-76) 2 Chimène :
(Rodrigue seul parlant de Chimène après la demande faite par son père de le
venger) « Qui venge cet affront irrite sa colère, / Et qui peut le souffrir ne la mérite
pas. / Prévenons la douleur d'avoir failli contre elle, / Qui nous serait mortelle.
[J'attire en me vengeant sa haine et sa colère, / J'attire ses mépris en ne me
vengeant pas. / À mon plus doux espoir l'un me rend infidèle, / Et l'autre, indigne
d'elle, 1660-1682] » (v. 325-28) ; (Rodrigue à Elvire) « Je cherche le trépas après
l'avoir donné, / Mon Juge est mon amour, mon Juge est ma Chimène, / Je mérite
la mort de mériter sa haine, » (v. 762-64) ; (Rodrigue à Chimène lors de leur
première rencontre après la mort de son père et lui montrant le glaive qui l’a tué)
« Regarde-le plutôt pour exciter ta haine, / Pour croître ta colère, et pour hâter ma
peine. » (v. 871-72) ; (Rodrigue à Chimène lors de leur deuxième rencontre
affirmant vouloir se laisser tuer lors du duel judiciaire) « On dira seulement : « Il
adorait Chimène, / Il n'a pas voulu vivre et mériter sa haine, » (v. 1543-44) ; (à
Elvire qui parle du duel judiciaire comme d'un soulagement quel que soit le
résultat : elle aura un époux tout en soutenant sa gloire) « Quoi ? l'objet de ma
haine, ou bien de ma colère ! [ou de tant de colère ! 1668, 1682] / L'assassin de
Rodrigue, ou celui de mon père ! » (v. 1667-68) ? Chimène : (l'Infante seule) « Il
est digne de moi, mais il est à Chimène, / Le don que j'en ai fait me nuit, / Entre
eux un père mort sème si peu de haine, [Entre eux la mort d'un père a mis si peu
de haine, 1663-1682] / Que le devoir du sang à regret le poursuit. » (v. 1599-1602) ;
(Léonor à l’Infante qui aime toujours Rodrigue et conserve quelque espoir)
« Pourrez-vous quelque chose après qu'un père mort / N'a pu dans leurs esprits
allumer de discord ? / Car Chimène aisément montre par sa conduite / Que la
haine aujourd'hui ne fait pas sa poursuite : » (v. 1621-24)



1 Don Diègue : (seul à la recherche de son fils qui vient de tuer le Comte) « Je
nage dans la joie et je tremble de crainte, / J'ai vu mort l'ennemi qui m'avait
outragé, / Et je ne saurais voir la main qui m'a vengé. » (v. 1016-18) ? Don Diègue
: (seul retrouvant son fils) « C'est lui n'en doutons plus, mes vœux sont exaucés ;
/ Ma crainte est dissipée, et mes ennuis cessés. » (v. 1033-34) Don Gomès : (Don
Sanche le défendant devant le Roi) « Commandez que son bras, nourri dans les
alarmes, / Répare cette injure à la pointe des armes. » (v. 591-92) Le Peuple : (le
Roi à Don Alonse à propos de la menace des Mores) « Toutefois j'aurais tort de
jeter dans les cœurs, / L'avis étant mal sûr, de Paniques terreurs. / L'effroi que
produirait cette alarme inutile / Dans la nuit qui survient troublerait trop la ville : »
(v. 633-36) ; (Don Diègue à Rodrigue à propos de l'avancée des Mores) « La Cour
est en désordre et le peuple en alarmes, / On entend que des cris, on ne voit que
des larmes : » (v. 1086-87) 2 Chimène : « Chimène — Et dans ce grand bonheur je
crains un grand revers. / Elvire — Vous verrez votre crainte heureusement
déçue. » (v. 50-51) ; (à Elvire à propos de l'issue du duel judiciaire) « Sinon en ce
combat Rodrigue à tous mes vœux : / Non qu'une folle ardeur de son côté me
penche, / Mais s'il était vaincu, je serais à Don Sanche, / Cette appréhension fait
naître mon souhait. » (v. 1710-13) L'Infante : (à Léonor alors que Rodrigue et le
Comte se battent) « Hélas ! que dans l'esprit je sens d'inquiétude ! / Je pleure ses
malheurs, son amant me ravit, / Mon repos m'abandonne, et ma flamme revit. » (v.
508-10)



Une armée ennemie : (Don Diègue au Roi) « Ce sang pour vous servir prodigué
tant de fois, / Ce bras jadis l'effroi d'une armée ennemie, / Descendaient au
tombeau tous chargés d'infamie, / Si je n'eusse produit un fils digne de moi, /
Digne de son pays, et digne de son Roi. » (v. 721-26) Les méchants : (Le Comte à
Don Diègue, se moquant en parlant de l'éducation du Prince) « Montrez-lui
comme il faut régir une Province, / Faire trembler partout les peuples sous sa loi,
/ Remplir les bons d'amour, et les méchants d'effroi : / [...] Instruisez-le d'exemple,
et vous ressouvenez / Qu'il faut faire à ses yeux ce que vous enseignez. » (v.
168-70)

Une armée : (Don Diègue à Rodrigue en parlant du Comte) « Je l'ai vu tout
sanglant au milieu des batailles / Se faire un beau rempart de mille funérailles. [Je
l'ai vu tout couvert de sang et de poussière / Porter partout l'effroi dans une
Armée entière. 1660-1682] » (v. 279-80) Tout autre que Don Rodrigue : (Rodrigue
au Comte) « Oui, tout autre que moi, / Au seul bruit de ton nom pourrait trembler
d'effroi, » (v. 413-14)

Grenade et Tolède : (le Roi à Rodrigue) « Sois désormais le Cid, qu'à ce grand
nom tout cède, / Qu'il devienne l'effroi de Grenade et de Tolède, [Qu'il comble
d'épouvante, et Grenade, et Tolède, 1660-1682] » (v. 1235-37) Les Mores : (le Roi à
Rodrigue) « Va jusqu'en leur pays leur reporter la guerre, / Commander mon
armée et ravager leur terre. / À ce seul nom de Cid ils trembleront d'effroi, / Ils
t'ont nommé seigneur, et te voudront pour Roi, » (v. 1851-54)

Le Peuple : (le Roi à Don Alonse à propos de la menace des Mores) « Toutefois
j'aurais tort de jeter dans les cœurs, / L'avis étant mal sûr, de Paniques terreurs. /
L'effroi que produirait cette alarme inutile / Dans la nuit qui survient troublerait
trop la ville : » (v. 633-36) ; (Rodrigue au Roi) « Sire, vous avez su qu'en ce danger
si pressant / Qui jeta dans la ville un effroi si puissant, / Une troupe d'amis chez
mon père assemblée / Sollicita mon âme encor toute troublée. » (v. 1253-56)



Les Mores : (l'Infante à Chimène après la victoire de Rodrigue) « Rodrigue
maintenant est notre unique appui, / L'espérance et l'amour d'un peuple qui
l'adore, / Le soutien de Castille et la terreur du More, / Ses faits nous ont rendu ce
qu'ils nous ont ôté, » (v. 1186-89) ; (Rodrigue au Roi) « Les nôtres au signal de
nos vaisseaux répondent, [Les nôtres à ces cris de nos vaisseaux répondent,
1660-1682] / Ils paraissent armés, les Mores se confondent, / L'épouvante les
prend à demi descendus ; » (v. 1295-97) ? Les Mores : (Rodrigue au Roi) « Mais
bientôt, malgré nous leurs Princes les rallient, / Leur courage renaît, et leurs
terreurs s'oublient. » (v. 1303-04) Grenade et de Tolède : (le Roi) « Sois désormais
le Cid, qu'à ce grand nom tout cède, / Qu'il devienne l'effroi de Grenade te de
Tolède, [Qu'il comble d'épouvante, et Grenade, et Tolède, 1660-1682] / Et qu'il
marque à tous ceux qui vivent sous mes lois / Et ce que tu me vaux et ce que je te
dois. » (v. 1235-39)

? Don Rodrigue : (Chimène à Rodrigue qui veut se laisser tuer au cours du duel
judiciaire) « Tu vas mourir ! Don Sanche est-il si redoutable, / Qu'il donne
l'épouvante à ce cœur indomptable ? » (v. 1483-84)

Le Peuple : (le Roi à Don Alonse à propos de la menace des Mores) « Toutefois
j'aurais tort de jeter dans les cœurs, / L'avis étant mal sûr, de Paniques terreurs. /
L'effroi que produirait cette alarme inutile / Dans la nuit qui survient troublerait
trop la ville : » (v. 633-36)



Don Diègue et Don Gomès : (Chimène à l'Infante) « Les affronts à l'honneur ne se
réparent point, / En vain on fait agir la force, ou la prudence. / Si l'on guérit le mal,
ce n'est qu'en apparence, » (v. 470-72)

Rodrigue : (à lui-même) « Réduit au triste choix ou de trahir ma flamme, / Ou de
vivre en infâme, / Des deux côtés mon mal est infini. / [...] Tout m'est fatal, rien ne
peut me guérir, » (v. 307-308, 329) ; (à lui-même) « À mon plus doux espoir l'un
[vengeance] me rend infidèle, / Et l'autre [pas de vengeance], indigne d'elle, / Mon
mal augmente à le vouloir guérir, / Tout redouble ma peine, » (v. 330 var.)

L'Infante : (Léonor à l’Infante) « Mais puisque dans un mal si doux et si cuisant /
Votre vertu combat et son charme et sa force », (v. 122-23) ; (l’Infante à Léonor)
« Je vous suis. Juste Ciel, d'où j'attends mon remède, / Mets enfin quelque borne



au mal qui me possède, » (v. 135-36) ; « L'Infante — Alors que le malade aime sa
maladie, / Il ne peut souffrir que l'on y remédie. / Léonor — Votre espoir vous
séduit, votre mal vous est doux, / Mais toujours ce Rodrigue est indigne de
vous. » (v. 527-30) ; (à Léonor, alors qu'elle imagine déjà Rodrigue vainqueur du
Comte et enfin digne de son rang) « Que veux-tu ? je suis folle, et mon esprit
s'égare, / Mais c'est le moindre mal que l'amour me prépare. » (v. 555-56)

Chimène : (à Don Sanche alors que s'installe un quiproquo sur la mort de
Rodrigue) « Va, va, je mourrai bien sans ce cruel secours [récit de la mort de
Rodrigue], / Abandonne mon âme au mal qui la possède. » (v. 1746-47)

L’Infante : « Si l'amour vit d'espoir, et s'il meurt avec lui, / Rodrigue ne peut plus
charmer votre courage, / [...] Votre espérance est morte, et votre esprit guéri. » (V,
3, 1610-12, 1614)

L'infante : (à Léonor à propos de Chimène) « J'en dois bien avoir soin [Ce n'est
pas sans sujet 1660-1682], je l'ai presque forcée / À recevoir les coups [traits
1660-682] dont son âme est blessée, / Elle aime Don Rodrigue et le tient de ma
main, » (v. 59-61)

L’Infante : « Que veux-tu ? je suis folle, et mon esprit s'égare, / Mais c'est le
moindre mal que l'amour me prépare. / Viens dans mon cabinet consoler mes
ennuis, / Et ne me quitte point dans le trouble où je suis. » (II, 6, 555-58)



Don Diègue : (le Comte alors qu'ils s'apprêtent à se battre) « Et que penses-tu
faire avec tant de foiblesse ? » (v. 223) ; (l'Infante à Chimène) « Que crains-tu ?
d'un vieillard l'impuissante foiblesse ? » (v. 483) ; (au Roi) « Sire, et que l'âge
apporte aux hommes généreux / Avecque sa foiblesse un destin malheureux ! [Et
qu'un long âge apprête aux hommes généreux / Au bout de leur carrière un destin
malheureux ! 1660-1682] » (v. 709-10) ; (au Roi) « L'orgueil dans votre Cour l'a fait
presque à vos yeux, / Et souillé sans respect l'honneur de ma vieillesse, /
Avantagé de l'âge et fort de ma foiblesse. » (v. 718-20)

Don Gomès et Don Diègue : (Chimène à l’Infante) « Maudite ambition, détestable
manie, / Dont les plus généreux souffrent la tyrannie, / Impitoyable honneur,
mortel à mes plaisirs, / Que tu vas me coûter de pleurs et de soupirs ! » (II, 3,
459-62)



1 Don Rodrigue : (à Don Diègue) « Mon bras pour vous venger armé contre ma
flamme, / Par ce coup glorieux m'a privé de mon âme ; / Ne me dites plus rien,
pour vous j'ai tout perdu. » (v. 1059-61) 2 Chimène : (à Don Sanche qui lui
rapporte l'épée de Rodrigue qu'il vient de combattre et qu'elle croit vaincu) « Un
même coup a mis ma gloire en sûreté, / Mon âme au désespoir, ma flamme en
liberté. » (v. 1721-22)

Chimène : (Rodrigue à Chimène) « Ne diffère donc plus ce que l'honneur
t'ordonne, / Il demande ma tête et je te l'abandonne, / Fais-en un sacrifice à ce
noble intérêt, / Le coup m'en sera doux aussi bien que l'arrêt. / Attendre après un
crime une lente justice, / C'est reculer ta gloire autant que mon supplice, / Je
mourrai trop heureux mourant d'un coup si beau. » (v. 943-49)

Le Comte : (à lui-même) « Je m'étonne fort peu de menaces [foudre du Roi]



pareilles. / Dans les plus grands périls je fais merveilles, » (v. 395-96) Don Diègue
: (Le Comte à Elvire) « La valeur de son père [de Rodrigue], en son temps sans
pareille, / Tant qu'à duré sa force a passé pour merveille, / Ses rides sur son front
ont gravé ses exploits, » (v. 19-21) Rodrigue : (l'Infante à Chimène après les
exploits de Rodrigue contre les Maures) « Ma Chimène, il est vrai qu'il a fait des
merveilles. » (v. 1163)

Chimène : (à l'Infante qui lui demande d'ôter son amour à Rodrigue mais de le
laisser en vie pour l'État) « Ah ! Madame, souffrez qu'avecque liberté / Je pousse
jusqu'au bout ma générosité. [Ah ! ce n'est pas à moi d'avoir tant de bonté, / Le
devoir qui m'aigrit n'a rien de limité. 1660-1682] » (v. 1202)

Chimène : (à Elvire qui lui rapporte que le Comte estime Rodrigue) « L'excès de
ce bonheur me met en défiance, / Puis-je à de tel discours donner quelque
croyance ? [vers modifiés v. 32-33 var. : Apprends-moi de nouveau quel espoir
j'en doit prendre ; / Un si charmant discours ne se peut trop entendre 1660 » (v.
39-40)



Don Sanche : (le Roi à Don Sanche qui défend le Comte) « Vous perdez le
respect, mais je pardonne à l'âge, / Et j'estime l'ardeur en un jeune courage ; [Et
j'excuse l'ardeur 1660-1682] » (v. 595-96) ; (au Roi à propos du faux rapport fait à
Chimène) « Sire, un peu trop d'ardeur malgré moi l'a déçue. » (v. 1771) Les
gentilshommes castillans : (Chimène au Roi) « Un si vaillant guerrier qu'on vient
de vous ravir / Éteint s'il n'est vengé, l'ardeur de vous servir. » (v. 697-98) Les
Mores : (Don Rodrigue) Le More vit sa perte et perdit le courage, / Et voyant un
renfort qui nous vint secourir, / Changea l'ardeur de vaincre à la peur de mourir. »
(v. 1320-22) Rodrigue : (Don Diègue seul) « Si Rodrigue est mon fils, il faut que
l'amour cède, / Et qu'une ardeur plus haute à ses flammes succède, » (v. 259-60) ;
« Don Diègue — Rodrigue, as-tu du cœur ? Don Rodrigue — Tout autre que mon
père / L'éprouverait sur l'heure. Don Diègue — Agréable colère, / Digne
ressentiment à ma douleur bien doux ! / Je reconnais mon sang à ce noble
courroux, / Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte, » (v. 263-67) ; (au
Comte) « Cette ardeur que dans les yeux je porte, / Sais-tu que c'est son sang ? le
sais-tu ? » (v. 403-04) ; (le Comte à Rodrigue) « Je sais ta passion, et suis ravi de
voir / Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir, / Qu'ils n'ont point affoibli
cette ardeur magnanime, / Que ta haute vertu répond à mon estime, » (v. 425-28) ;
(Chimène à Rodrigue) « Je sais ce que l'honneur, après un tel outrage, /
Demandait à l'ardeur d'un généreux courage, / Tu n'as fait que le devoir d'un
homme de bien ; » (v. 919-20) ; (Don Diègue à Rodrigue) « Ton premier coup
d'épée égale tous les miens, / Et d'une belle ardeur ta jeunesse animée / Par cette
grande épreuve atteint ma renommée. » (v. 1042-44)

1 Don Sanche : (à Chimène) « Accordez cette grâce à l'ardeur qui me presse, /
Madame, vous savez quelle est votre promesse, » (v. 1451-52) Rodrigue : (à
Chimène) « Je cours à mon supplice, et non pas au combat, / Et ma fidèle ardeur
sait bien m'ôter l'envie, / Quand vous cherchez ma mort, de défendre ma vie. » (v.
1490-92) 2 Chimène : (Elvire à Rodrigue) « Va, ne t'expose point aux premiers
mouvements / Que poussera l'ardeur de ses ressentiments. » (v. 769-70), « Non
qu'une folle ardeur de son côté [Rodrigue] me penche, / Mais s'il était vaincu, je
serais à Don Sanche, » (v. 1711-12) L'infante : « Une ardeur bien plus digne à
présent me consomme ; / Si j'aime, c'est l'auteur de tant de beaux exploits, » (v.
1644-45)



Chimène : (Elvire, alors qu'elle refuse finalement à être Rodrigue à l'issue du duel
judiciaire) « Allez, dans le caprice où votre humeur s'obstine, / Vous ne méritez
pas l'amant qu'on vous destine, / Et le Ciel, ennuyé de vous être si doux, [Et nous
verrons le ciel, mû d'un juste courroux 1648-1660 ; Et nous verrons du Ciel
l'équitable courroux 1663-1682] / Vous lairra par sa mort Don Sanche pour époux.
[Vous laisser, par sa mort, Don Sanche pour époux. 1648-1682] ; » (v. 1703-06)



1 Don Diègue : (au Comte) : « Pour s'instruire d'exemple, en dépit de l'envie, / Il
lira seulement l'histoire de ma vie : » (v. 179-80) ; (le Comte) « Adieu, fais lire au
Prince, en dépit de l'envie, / Pour son instruction l'histoire de ta vie, » (v. 227-28)
Rodrigue : (le Roi à Rodrigue à propos de son combat contre les Maures)
« Souffre donc qu'on te loue, et de cette victoire / Apprends-moi plus au long la
véritable histoire. » (v. 1251-52) 2 Elvire : (à Chimène qui ne veut la croire) « Et
puisqu'il vous en faut faire encore un récit, / Voici d'eux [amants] et de vous ce
qu'en hâte il [Le Comte] m'a dit. » (v. 52 var.)

Chimène : (à l'Infante) « Et je vous en contais la première nouvelle [deux pères
d'accord sur l'union de Rodrigue et Chimène] / Au malheureux moment que
naissait leur querelle, / Dont le récit fatal sitôt qu'on vous l'a fait / D'une si douce
attente a ruiné l'effet. » (v. 455-58) ; (au Roi) « Je le [son père] trouvais sans vie.
Excusez ma douleur, / Sire la voix me manque à ce récit funeste, » (v. 678)
L'Infante : (Léonor à l’Infante) « Voulez-vous demeurer dedans la rêverie ? » (v.
132)

Don Sanche : (Chimène à Don Sanche, se trompant sur la réalité de l’événement)
« Veux-tu que de sa mort je t'écoute vanter ? / [...] Qu'à tes yeux ce récit tranche
mes tristes jours ? » (v. 1742, 1745)

? Don Gomès et Don Rodrigue (les « pères » v. 454) : (Chimène à l'Infante qui lui
affirme que leur querelle sera éteinte par le Roi) « Si l'on guérit le mal, ce n'est
qu'en apparence, / La haine que les cœurs conservent au-dedans / Nourrit des
feux cachés, mais d'autant plus ardents. » (v. 472-74)





L'Infante : (échange entre Léonor et l'Infante qui vient d'apprendre que Rodrigue
et le Comte sont sortis ensemble, et qui imagine déjà Rodrigue vainqueur du
Comte, puis sur le trône de Grenade) « Léonor — Mais, Madame, voyez où vous
portez son bras, / Ensuite d'un combat qui peut-être n'est pas. / L'Infante —
Rodrigue est offensé, le Comte a fait l'outrage, / Ils sont sortis ensemble ; en
faut-il davantage ? / Léonor — Je veux que ce combat demeure pour certain. /
Votre esprit va-t-il point bien vite pour sa main ? [Eh bien, ils se battront, puisque
vous le voulez, / Mais Rodrigue ira-t-il si loin que vous allez ? 1660-1682] /
L'Infante — Que veux-tu ? je suis folle, et mon esprit s'égare, / Mais c'est le
moindre mal que l'amour me prépare. [Tu vois par là quels maux cet amour me
prépare. 1660-1682] / Viens dans mon cabinet consoler mes ennuis, / Et ne me
quitte point dans le trouble où je suis. » (v. 549-58)





? Chimène : (échange entre Elvire et Chimène qui avoue que, dans le duel
judiciaire qui doit opposer Don Sanche à Rodrigue, elle ne sera jamais à lui,
même s'il est vainqueur) « Elvire — Allez, dans le caprice où votre humeur
s'obstine, / Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous destine, / Et le Ciel, ennuyé
de vous être si doux, / Vous lairra par sa mort Don Sanche pour époux. [Et nous
verrons le ciel, mû d'un juste courroux / Vous laisser, par sa mort, Don Sanche
pour époux 1648-1660 ; Et nous verrons du Ciel l'équitable courroux / Vous
laisser par sa mort Don Sanche pour époux. 1663-1682] — Chimène — Elvire,
c'est assez des peines que j'endure, / Ne les redouble point par ce funeste
augure, [de ce funeste augure : 1682] / Je veux, si je le puis, les éviter tous deux, /
Sinon en ce combat Rodrigue a tous mes vœux : / Non qu'une folle ardeur de son
côté me penche, / Mais s'il était vaincu, je serais à Don Sanche, / Cette
appréhension fait naître mon souhait. » (v. 1710-12).



L'Infante : (échange entre Léonor et l'Infante qui vient d'apprendre que Rodrigue
et le Comte sont sortis ensemble pour se battre très certainement) « L'Infante —
Hélas ! que dans l'esprit je sens d'inquiétude ! / Je pleure ses malheurs, son
amant me ravit, / Mon repos m'abandonne, et ma flamme revit. / Ce qui va séparer
Rodrigue de Chimène / Avecque mon espoir fait renaître ma peine, [Fait renaître à
la fois mon espoir et ma peine, 1660-1682] / Et leur division que je vois à regret /
Dans mon esprit charmé jette un plaisir secret. / Léonor — Cette haute vertu qui
règne dans votre âme / Se rend-elle si tôt à cette lâche flamme ? / L'Infante — Ne
la nomme point lâche à présent que chez moi, / Pompeuse et triomphante, elle me
fait la loi. / Porte-lui du respect puisqu'elle m'est si chère ; / Ma vertu la combat
[flamme], mais malgré moi j'espère, / Et d'un si fol espoir mon cœur mal défendu /
Vole après un amant que Chimène à perdu. » (v. 508-22)
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1 Curiace : « Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler : / J'aime ce qu'il
me donne, et je plains ce qu'il m'ôte ; » (v. 478-79) ; « Hélas ! Je vois trop bien
qu'il faut, quoi que je fasse, / Mourir, ou de douleur, ou de la main d'Horace. / Je
vais comme au supplice à cet illustre emploi, » (v. 535-37) ; « Rigoureuse vertu
dont je suis la victime, / Ne peux-tu résister sans le secours d'un crime ? » (v.
595-96) ; 2 Camille : « De pareilles frayeurs mon âme est alarmée, / Comme elle
[Sabine] je perdrai dans l'une et l'autre armée : / Je verrai mon amant, mon plus
unique bien, / Mourir pour son pays, ou détruire le mien, / Et cet objet d'amour
devenir, pour ma peine, / Digne de mes soupirs ou digne de ma haine. » (v.
140-44) ; « Oubliez Curiace et recevez Valère, / Vous ne tremblerez plus pour le
parti contraire ; [...] N'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. » (v. 148-50) ;
« Ce jour nous fut propice et funeste à la fois, / Unissant nos maisons, il désunit
nos rois ; / Un même instant conclut notre Hymen, et la guerre, / Fit naître notre
espoir et le jeta par terre, / Nous ôta tout, sitôt qu'il nous eut tout promis / Et,
nous faisant amants, il nous fit ennemis. » (v. 173-78) 764 ; « Et quand l'hymen
pour nous allume son flambeau, / Il l'éteint de sa main pour m'ouvrir le tombeau. /
Ce cœur impitoyable à ma perte s'obstine / Et dit qu'il m'aime encore alors qu'il
m'assassine. » (v. 573-76) ; « Pour moi, j'ai tout à craindre et rien à souhaiter. » (v.
894) ; « Je la [la douleur] veux rendre égale aux rigueurs de mon sort. / En vit-on
jamais un dont les rudes traverses / Prissent en moins de rien tant de faces
diverses, / Qui fût doux tant de fois, et tant de fois cruel, / Et portât tant de coups
avant le coup mortel ? / Vit-on jamais une âme en un jour plus atteinte / De joie et
de douleur, d'espérance et de crainte, / Asservie en esclave à plus d'événements,
/ Et le piteux jouet de plus de changements ? » (v. 1203-10) ; Sabine : « Je crains
notre victoire, autant que notre perte. » (v. 32) ; « Mes trois frères dans l'une et
mon mari dans l'autre [armée], » (v. 36) ; « Ses vœux [d'Albe] seront pour toi
[Rome], si tu n'es plus contre elle. » (v. 60) ; « Imitons leur constance [Horace], et
ne craignons plus rien. / [...] N'appelons point alors les Destins inhumains, / [...]
Revoyons les vainqueurs sans penser qu'à leur gloire / [...] Et sans considérer
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aux dépens de quel sang / Leur vertu les élève en cet illustre rang, / [...] En l'une
[famille] je suis femme, en l'autre je suis fille, [...] Qu'on ne peut triompher que par
les bras des miens. (v. 722, 725, 727, 729-30, 732, 734) — [vs] — Je songe par quel
bras, et non pour quelle cause, / [...] La maison des vaincus touche seule mon
âme, / En l'une [maison] je suis fille, en l'autre je suis femme, / [...] Qu'on ne peut
triompher que par la mort des miens. » (v. 752, 755-56, 758) 765 ; « Et souffrons les
douceurs d'une juste espérance. » (v. 856) ; « La mort que je demande [au Roi] et
qu'il faut que j'obtienne / Augmentera sa peine [Horace] et finira la mienne. » (v.
1611-12) ; « Aimer un bras souillé du sang de tous mes frères ! / N'aimer pas un
mari qui finit nos misères ! / Sire, délivrez-moi par un heureux trépas / Des crimes
de l'aimer et de ne l'aimer pas. » (v. 1618-22).

1 Curiace : « Hélas ! c'est bien ici que je dois être plaint ! / [...] Quel vœux puis-je
former, et quel bonheur attendre ? » (v. 389, 395) ; « Faible [la vertu] d'avoir déjà
combattu l'amitié / Vaincrait-elle à la fois l'amour et la piété ? » (v. 586-87) ;
« Rigoureuse vertu dont je suis la victime, / Ne peux-tu résister sans le secours
d'un crime ? » (v. 595-96) ; « Dieux ! Sabine le suit ! Pour ébranler mon cœur /
Est-ce peu de Camille, y joignez-vous ma sœur ? / Et laissant à ses pleurs vaincre
ce grand courage, / L'amenez-vous chercher même avantage ? » (v. 609-12) ;
Horace : « Dieux ! Sabine la suit ! Pour ébranler mon cœur / Est-ce peu de
Camille, y joignez-vous ma sœur ? » (v. 609-10) ; 2 Camille : « En vit-on jamais un
[sort] dont les rudes traverses [...] ? / [...] Vit-on jamais une âme en un jour plus
atteinte [...] ? » (v. 1204, 1808) ; Sabine : « Mes trois frères dans l'une et mon mari
dans l'autre [armée], Puis-je former des vœux, et sans impiété / Importuner le Ciel
pour ta félicité ? » (v. 36-38) ; « Quoi ? Me réservez-vous à voir une victoire / Où
pour haut appareil d'une pompeuse gloire, / Je verrai les lauriers d'un frère ou
d'un mari / Fumer encore d'un sang que j'aurai tant chéri ? / « Pourrai-je entre
vous deux alors régler mon âme ? / Satisfaire aux devoirs et de sœur et de
femme ? 766 / Embrasser le vainqueur en pleurant le vaincu ? / [...] Sus donc ; qui
vous retient ? Allez, cœurs inhumain » (v. 647-53, 657) ; « Mais, las ! quel parti
prendre en un sort si contraire ! 767 / Quel ennemi choisir d'un époux ou d'un frère
! 768 / [...] C'est là donc cette paix que j'ai tant souhaitée ! / Trop favorables Dieux,
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vous m'avez écoutée ! / Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez, / Si
même nos faveurs ont tant de cruautés, 769 / Et de quelle façon punissez-vous
l'offense, / Si vous traitez ainsi les vœux de l'innocence ? » (v. 715-16, 59-64) ;
« Quoi ? dans leur dureté ces cœurs d'acier s'obstinent ! » (v. 807).

1 Curiace : « Je craignais la victoire et la captivité... » (v. 242) ; « Ce que veux mon
pays, mon amitié le craint. / Dures extrémités, de voir Albe asservie, / Ou sa
victoire au prix d'une si chère vie, / [...] De tous les deux côtés, j'ai des pleurs à
répandre, / De tous les deux côtés mes désirs sont trahis. » (v. 390-92, 396-97) ;
« Hélas ! je vois trop bien qu'il faut, quoi que je fasse, / Mourir, ou de douleur ou
de la main d'Horace. » (v. 535-36) ; 2 Camille : (Julie à Sabine) « Le sien [esprit de
Camille] irrésolu, le sien tout incertain 770 , / [...] De tous les deux partis détestait
l'avantage, / Au malheur des vaincus donnait toujours ses pleurs, / Et nourrissait
ainsi d'éternelles douleurs. » (v. 102, 104-06) ; « Mais si près d'un hymen, l'amant
que donne un père / Nous est moins qu'un époux et non pas moins qu'un frère ;
Notre sentiment entre eux demeurent suspendus, / Notre choix impossible, et nos
vœux confondus. / [...] Pour moi, j'ai tout à craindre et rien à souhaiter. » (v.
887-90, 894) 771 ; Sabine : « Je suis Romaine, hélas ! puisque Horace est Romain,
/ J'en ai reçu le titre en recevant sa main, / [...] Albe où j'ai commencé de respirer
le jour, / Albe mon cher pays, et mon premier amour, / Lorsque entre nous et toi je
vois la guerre ouverte, / Je crains notre victoire, autant que notre perte. (v. 25-26,
29-32) » 772 ; « Je ne suis point pour Albe, et ne suis plus pour Rome, / Je crains
pour l'une et l'autre en ce dernier effort, / Et serai du parti qu'affligera le Sort. » (v.
88-90) ; « Mais las ! quel parti prendre en un sort si contraire ! / Quel ennemi
choisir d'un époux, ou d'un frère ! » (v. 715-16) ; « Pour aimer un mari l'on ne hait
pas ses frères, / [...] Seule j'ai tout à craindre, et rien à souhaiter, » (v. 900, 914) 773

. ; « Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'épée / De toute ma famille a la
trame coupée / Et quelle impiété de haïr un époux, / Pour avoir bien servi les
siens, l'État, et vous ! » (v. 1615-18).
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1 Curiace : « Notre longue amitié, l'amour, ni l'alliance, / N'ont pu mettre un
moment mon esprit en balance, » (v. 463-64) ; « De tous les deux côtés, j'ai des
pleurs à répandre, / De tous les deux côtés mes désirs sont trahis. » (v. 396-97) ;
« Dieux ! Sabine le suit ! Pour ébranler mon cœur / Est-ce peu de Camille, y
joignez-vous ma sœur ? » (v. 609-10) ; 2 Camille : « Le sien [esprit de Camille]
irrésolu, le sien tout incertain, / [...] De tous les deux partis détestait l'avantage, /
Au malheur des vaincus donnait toujours ses pleurs, / Et nourrissait ainsi
d'éternelles douleurs. » (v. 102, 104-06) ; « Comme elle [Sabine] je perdrai dans
l'une et l'autre Armée. » (v. 140) ; « Vous [Camille] serez toute nôtre, et votre
esprit remis / N'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. » (v. 150) ; « Vous
avez vu depuis les troubles de mon âme, » (v. 183) ; « Je [Sabine] ne puis
approuver tant de trouble en votre âme, » (v. 872) ; « Cher époux, cher auteur du
tourment qui me presse, » (v. 1383) ; Sabine : « L'ébranlement sied bien aux plus
fermes courages, / Et l'esprit le plus mâle et le moins abattu / Ne saurait sans
désordre exercer sa vertu. / Quoique le mien s'étonne à ces rudes alarmes, / Le
trouble de mon cœur ne peut rien sur mes larmes, » (v. 4-8) ; « Je ne suis point
pour Albe, et ne suis plus pour Rome, / Je crains pour l'une et l'autre en ce
dernier effort, / Et serai du parti qu'affligera le Sort. » (v. 88-90) ; « Prenons parti,
mon âme, en de telles disgrâces, / Soyons femme d'Horace, ou sœur des
Curiaces, / Cessons de partager nos inutiles soins, / Souhaitons quelque chose,
et craignons un peu moins. » (v. 711-14).



Sabine : « Je crains notre victoire, autant que notre perte. / Rome, si tu te plains
que c'est là te trahir, / [...] Ingrate, souviens-toi que du sang de ses Rois / Tu tiens
ton nom, tes murs, et tes premières lois. / Albe est ton origine, arrête, et
considère que tu portes le fer dans le sein de ta mère, » (v. 33, 53-56).



Valère au Roi : « Arrêtez sa fureur et sauvez de ses mains, / Si vous voulez régner
le reste des Romains, / Il y va de la perte ou du salut du reste. / [...] Il a sur nous
un droit, et de mort, et de vie, / Et nos jours criminels ne pourront plus durer /
Qu'autant qu'à sa clémence il plaira l'endurer. / [..] / Sauvez-nous de sa main, et
redoutez les Dieux. » (V, 2, 1489-91, 1508-10, 1534).

Vieil Horace : « Retirons nos regards de cet objet funeste / Pour admirer ici le
jugement céleste. / Quand la gloire nous enfle, il sait bien comme il faut /
Confondre notre orgueil qui s'élève trop haut, / Nos plaisirs les plus doux ne vont
point sans tristesse, / Il mêle à nos vertus des marques de foiblesse, / Et rarement
accorde à notre ambition / L'entier et pur honneur d'une bonne action. » (V, 1,
1403-1410).

Camille : « Excusez la vertu sous le nombre accablée. » (v. 1064) ; « Oui je lui
ferai voir par d'infaillibles marques / Qu'un véritable amour brave la main des
Parques, / Et ne prend point de lois de ces cruels tyrans / Qu'un astre injurieux
nous donne pour parents. / [...] Dégénérons, mon cœur, d'un si vertueux père, /
Soyons indigne sœur d'un si généreux frère, / C'est gloire de passer pour un
cœur abattu / Quand la brutalité fait la haute vertu. » (v. 1195-98, 1239-42) ;
« Rome, l'unique objet de mon ressentiment ! » (v. 1301).
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Curiace : « L'occasion est belle, il nous faut la chérir, / Nous serons les miroirs
d'une vertu bien rare : / Mais votre fermeté tient un peu du barbare. / [...] Je n'ai
point consulté pour suivre mon devoir, / Notre longue amitié, l'amour, ni
l'alliance, / N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance, [...] J'ai le cœur
aussi bon, mais enfin je suis homme. » (v. 454-56, 462-64, 468) ; « Je vais comme
au supplice à cet illustre emploi, / Je maudis mille fois l'état qu'on fait de moi, / Je
hais cette valeur qui fait qu'Albe m'estime, / Ma flamme au désespoir passe
jusqu'au crime, / Elle se prend au Ciel, et l'ose quereller, / Je vous plains, je me
plains ; mais il faut y aller. » (v. 537-542) ; « Que je souffre à mes yeux qu'on
ceigne une autre tête / Des lauriers immortels que la gloire m'apprête, / Ou que
tout mon pays reproche à ma vertu / Qu'il aurait triomphé si j'avais combattu, / Et
que sous mon amour ma valeur endormie / Couronne tant d'exploits d'une telle
infamie ! / [...] Et vivrai sans reproche, ou périrai sans honte. » (v. 551-56560) ;
« Rigoureuse vertu dont je suis la victime, / Ne peux-tu résister sans le secours
d'un crime ? [l'inconstance 780 ] » (v. 595-96) ; Sabine : « Vous êtes ennemis en ce
combat fameux, / Vous d'Albe, vous de Rome, et moi de toutes deux. » (645-46) ;
« Je veux bien l'avouer ces Nouvelles m'étonnent, / Et je m'imaginais dans la
Divinité / Beaucoup moins d'injustice, et bien plus de bonté. » (v. 932-33) ; « Dieux
! verrons-nous toujours des malheurs de la sorte ? / Nous faudra-t-il toujours en
craindre de plus grands, / Et toujours redouter la main de nos parents ? » (v.
1052-54) ; « Cher époux, cher auteur du tourment qui me presse, » (v. 1383) 781 ;
Albains et Romains : « Et ne pouvant souffrir un combat si barbare, / On s'écrie,
on s'avance, enfin on les sépare. / [...] Demandent la bataille, ou d'autre
combattants. » (v. 791-92, 810).



Camille : « Ce jour nous fut propice et funeste à la fois, / Unissant nos maisons, il
désunit nos Rois ; / Un même instant conclut notre Hymen, et la guerre, / Fit
naître notre espoir et le jeta par terre, / Nous ôta tout, sitôt qu'il nous eut tout
promis, / Et nous faisant Amants, il nous fit ennemis. » (v. 173-178).

Camille : « En vit-on jamais un [de sort] dont les rudes traverses / Prissent en
moins de rien tant de faces diverses, / Qui fut doux tant de fois, et tant de fois
cruel, / Et portât tant de coups avant le coup mortel ? / Vit-on jamais une âme en
un jour plus atteinte / De joie et de douleur, d'espérance et de crainte, / Asservie
en esclave à plus d'événements, / Et le piteux jouet de plus de changements ? »
(IV, 4, 1203-10).

Tulle et le Vieil Horace : « Tulle — Ce coup [mort de Camille] est un peu rude à
l'esprit le plus fort / Et je doute comment vous portez cette mort. / Le vieil Horace
— Sire, avec déplaisir, mais avec patience. / Tulle — C'est l'effet vertueux de votre
expérience. / Beaucoup par un long âge ont appris comme vous / Que le malheur
succède au bonheur le plus doux ; / Peu savent comme vous s'appliquer ce
remède, / Et dans leur intérêt toute leur vertu cède. » (V, 2, 1457-64).



Horace : « La solide vertu dont je fais vanité / N'admet point de foiblesse avec sa
fermeté, / [...] Ce droit saint et sacré [servir l'État] rompt tout autre lien. » (v.
485-86, 497) ; « Et préfère du moins au souvenir d'un homme / Ce que doit ta
naissance aux intérêts de Rome. » (v. 1299-1300) ; « Qui maudit son pays renonce
à sa famille, » (v. 1328) ; Vieil Horace : « Qu'est-ceci, mes enfants ? écoutez-vous
vos flammes, / Et perdez-vous encor le temps avec des femmes ? » (v. 679-80) ;
« Mais enfin l'amitié n'est pas du même rang, / Et n'a point les effets de l'amour ni
du sang. » (v. 957-58) ; « Il est de tout son sang comptable à sa patrie, » (v. 1027) ;
« On pleure injustement des pertes domestiques / Quand on voit sortir des
victoires publiques. » (v. 1176) ; « Souhaiter à l'État un malheur infini, / C'est ce
qu'on nomme crime, et ce qu'il a puni. » (v. 1654-55).



Curiace : « Que désormais le Ciel , les Enfers, et la Terre / Unissent leur fureur à
nous faire la guerre, / Que les hommes, les Dieux, les Démons, et le Sort /
Préparent contre nous un général effort ; / Je mets à faire pis en l'état où nous
sommes / Le Sort, et les Démons, et les Dieux, et les hommes, / Ce qu'ils ont de
cruel, et d'horrible, et d'affreux, / L'est bien moins que l'honneur qu'on nous fait à
tous deux. » (v. 423-30),

Camille : « Que cent Peuples unis des bouts de l'Univers / Passent pour la [Rome]
détruire, et les monts, et les mers ! / Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles,
/ Et de ses propres mains déchire ses entrailles : / Que le courroux du Ciel allumé
par mes vœux / Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux. / Puissé-je de mes yeux
y voir tomber ce foudre, / Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre : /
Voir le dernier Romain à son dernier soupir, / Moi seule en être cause, et mourir
de plaisir. » (v. 1309-18).

Le Vieil Horace et Valère : Le Vieil Horace — « Vous redoublez ma honte et ma



confusion. / Certes l'exemple est rare, et digne de mémoire, / De trouver dans la
fuite un chemin à la gloire. / Valère — Quelle confusion et quelle honte à vous /
D'avoir produit un fils qui nous conserve tous, / Qui fait triompher Rome, et lui
gagne un Empire ? / À quels plus grands honneurs faut-il qu'un père aspire ? /Le
Vieil Horace — Quels honneurs, quel triomphe, et quel Empire enfin, / Lorsque
Albe sous ses lois range notre Destin ? / Valère —Que parlez-vous ici d'Albe et de
sa victoire ? / Ignorez-vous encor la moitié de l'histoire ? / Le Vieil Horace —Je
sais que par sa fuite il a trahi l'État. / Valère — Oui, s'il eût en fuyant terminé le
combat ; / Mais on a bientôt vu qu'il ne fuyait qu'en homme / Qui savait ménager
l'avantage de Rome. / Le Vieil Horace —Quoi, Rome donc triomphe ! Valère —
Apprenez, apprenez / La valeur de ce fils qu'à tort vous condamnez. » (v.
1086-1102).
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(Valère demandant au Roi la mort d’Horace qui a commis un fratricide et dont il
craint pour lui et les autres Romains, aussi criminels que Camille car pleurant
aussi la mort de quelqu'un, la même violence) « Je pourrais ajouter aux intérêts
de Rome 788 / Combien un pareil coup est indigne d'un homme ; / Je pourrais
demander qu'on mît devant vos yeux / Ce grand et rare exploit [cadavre de
Camille] d'un bras victorieux. » (1511-14)



1 Curiace : (à Camille se plaignant de son devoir qui est de mourir de douleur ou
de la main d'Horace) « Ma flamme au désespoir passe jusques au crime, / Elle se
prend au Ciel, et l'ose quereller, [Elle se prend aux Dieux, qu'elle ose quereller.
1641-1657] / Je vous plains, je me plains ; mais il faut y aller. » (v. 540-42) ; (à
Camille, renonçant à sa foi pour qu'elle ne l'aime plus) « En faut-il plus encor ? je
renonce à ma foi. / Rigoureuse vertu dont je suis la victime, / Ne peux-tu résister
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sans le secours d'un crime ?" (595-96) ; (réponse de Camille à Curiace, essayant
de l'empêcher d'aller combattre pour Albe contre ses frères et de commettre un
fratricide (v. 600)) : « Ne fais point d'autre crime [trahison 792 ], et j'atteste les
Dieux / Qu'au lieu de t'en haïr, je t'en aimerai mieux ;" (v; 597-98). ? Horace : (au
Roi qui lui demande de se défendre devant les accusations de Valère) « C'est
crime qu'envers lui [le Roi] se vouloir excuser, / Notre sang est son bien, il en
peut disposer, / Et c'est à nous de croire, alors qu'il en dispose / Qu'il ne s'en
prive point sans une juste cause. » (v. 1541-42). Valère et les Romains : (au Roi
Tulle en parlant des pleurs des Romains) « Si c'est offenser Rome, et que l'heur
de ses armes [Horace] / L'autorise à punir ce crime de nos larmes, / Quel sang
épargnera ce barbare vainqueur / Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur, » (v.
1499-1502). 2 Camille : (à Julie qui lui explique qu'elle peut changer d'Amant, à la
différence de Sabine qui est mariée) « Donnez-moi des conseils qui soient plus
légitimes, / Et plaignez mes malheurs sans m'ordonner de crimes. » (v. 151-52) ;
(Julie à Camille) : Quoi ? vous appelez crime un change raisonnable ? (v. 155) ;
(Sabine à Camille qui lui dit que des frères ne sont rien au regard d'un époux, v.
882) « C'est crime qu'opposer des liens volontaires / À ceux que la naissance a
rendus nécessaires. » (v. 911-12) ; (seule après voir appris de Valère, amoureux
de Camille, la mort de son Amant, se rappelant la suite des événements
contradictoires) « Rome semble vaincue, et seul des trois Albains, / Curiace en
mon sang n'a point trempé ses mains ; / Ô Dieux, sentais-je alors des douleurs
trop légères, [Dieux ! sentais-je point lors 1641-1657 ; Ne sentais-je point lors
1660] / Pour le malheur de Rome et la mort de deux frères, / Et me flattais-je trop
quand je croyais pouvoir [Me flattais-je point trop quand 1641-1657 ; Ne me
flattais-je point quand 1660] / L'aimer encor sans crime, et nourrir quelque espoir
? » (v. 1217-22) ; (seule après voir appris de Valère la mort de son Amant) « En un
sujet de pleurs si grand, si légitime, / Se plaindre est une honte, et soupirer un
crime / Leur brutale vertu [on (v. 1232)] veut qu'on s'estime heureux, / Et si l'on



n'est barbare l'on n'est point généreux. » (v. 1235-38) ; (Le Vieil Horace à Valère
qui reproche à Horace devant le Roi le crime de Camille pour des pleurs versés)
« Il [Horace] ne prend intérêt qu'aux crimes de sa race, / Qui n'est point de son
sang ne peut faire d'affront » (v. 1676-77). Sabine : (à Horace qui vient de tuer
Camille parce qu'elle pleurait son Amant) « Nos crimes sont pareils ainsi que nos
misères, / Je soupire comme elle, et déplore mes frères, » (v. 1343-44) ; (à Horace
qui vient de tuer Camille, l'invitant à pleurer avec elle ses frères tués et le
provoquant pour qu'il la tue aussi) « Mêle tes pleurs aux miens. Quoi ? ces lâches
discours / N'arment point ta vertu contre mes tristes jours ; / Mon crime redoublé
n'émeut point ta colère ? / Que Camille est heureuse ! elle a pu te déplaire, / Elle a
reçu de toi ce qu'elle a prétendu, / Et recouvre là-bas tout ce qu'elle a perdu. » (v.
1377-82) ; (seule alors qu'Horace a préféré s'enfuir) « Ô colère, ô pitié sourdes à
mes désirs ! / Vous négligez mon crime, et ma douleur vous lasse, / Et je
n'obtiens de vous, ni supplice ni grâce. / Allons-y par nos pleurs faire encore un
effort, / Et n'employons après que nous à notre mort. » (v. 1398-1402) ; (au Roi,
réclamant un arrêt de mort) « Sire délivrez-moi par un heureux trépas / Des
crimes de l'aimer [Horace], et de ne l'aimer pas » (v. 1621-22).

Sabine : (à Horace après qu'il ait tué Camille) « Je soupire comme elle, et déplore
mes frères, / Plus coupable en ce point contre tes dures lois, / Qu'elle n'en
pleurait qu'un, et que j'en pleure trois : / Qu'après son châtiment ma faute
continue. » (v. 1344-47)





(le Vieil Horace à Valère qui craint la colère d'Horace pour lui) « Tu peux pleurer,
Valère, et même aux yeux d'Horace, / Il ne prend intérêt qu'aux crimes de sa race,
/ Qui n'est point de son sang ne peut faire d'affront / Aux lauriers immortels qui
lui ceignent le front. » (v. 1675-78)

(Julie à Sabine alors que le peuple veut séparer les combattants) « La gloire de ce
choix leur est si précieuse, / Et charme tellement leur âme ambitieuse, / Qu'alors
qu'on les déplore, ils s'estiment heureux, / Et prennent pour affront la pitié qu'on
a d'eux. / Le trouble des deux camps souille leur Renommée, » (v. 799-803)

(le Vieil Horace à Sabine) « Et j'ai vu leur honneur croître de la moitié, / Quand ils
ont des deux camps refusé la pitié. / Si par quelque foiblesse ils l'avaient
mendiée, / Si leur haute vertu ne l'eût répudiée, / Ma main bientôt sur eux m'eût
vengé hautement / De l'affront que m'eût fait ce mol consentement. » (v. 965-70) ;



(le Vieil Horace à Camille et à Sabine, croyant qu'Horace a fui) « Pleurez l'autre
[Horace et non ses deux frères morts], pleurez l'irréparable affront / Que sa fuite
honteuse imprime à notre front, / Pleurez le déshonneur de toute notre race, / Et
l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Horace. » (v. 1017-20) ; (le Vieil Horace au
Roi, considérant qu'Horace est innocent) « J'aime trop l'honneur, Sire, et ne suis
point de rang / À souffrir ni d'affront ni de crime en mon sang. » (v; 1661-62)

(le Vieil Horace au Roi) « On craint qu'après sa sœur il [Horace] n'en maltraite
d'autres ! / Sire, nous n'avons part qu'à la honte des nôtres, / Et de quelque façon
qu'on puisse agir, / Qui ne nous touche point ne nous fait point rougir. » (v.
1671-74)

(Camille seule alors qu'elle vient d'apprendre d'Horace l'issue du Combat et la
mort de son Amant) « En un sujet de pleurs si grand, si légitime, / Se plaindre est
une honte, et soupirer un crime, / Leur brutale vertu veut qu'on s'estime heureux,
/ Et si l'on n'est barbare l'on n'est point généreux. » (v. 1235-1238)

(le Vieil Horace à son fils après le meurtre de Camille) « Je ne plains point
Camille, elle était criminelle, / Je me tiens plus à plaindre, et je te plains plus
qu'elle : / Moi, d'avoir mis au jour un cœur si peu romain, / Toi, d'avoir par sa mort
déshonoré ta main. / Je ne la trouve point injuste ni trop prompte, / Mais tu
pouvais mon fils t'en épargner la honte, / Son crime, quoique énorme et digne du
trépas, / Était mieux impuni, que puni par ton bras. » (v. 1411-18)

? (Curiace à Camille qui essaie de le faire renoncer à son combat contre les
Horaces) « Tu [Albe] m'as commis ton sort, je t'en rendrai bon compte, / Et vivrai
sans reproche, ou périrai sans honte. [ou finirai sans honte. 1641-1657] » (v.
559-60)

(Horace à sa femme qui réclame, après Camille qu’il vient de tuer, le droit de
pleurer ses frères) « C'est à toi d'élever tes sentiments aux miens, / Non à moi de
descendre à la honte des tiens. » (v. 1353-54)

? (le Vieil Horace à Sabine, alors qu'il croit qu'Horace a fui et que les Curiaces
sont vainqueurs) « Vous n'avez pas encore de part à nos misères, / [...] Vos frères
sont vainqueurs, quand nous sommes trahis, / Et voyant le haut point où leur
gloire se monte, / Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. » (v. 1039,
1042-44)



? (Sabine au Vieil Horace qui vient d'apporter la nouvelle du début du combat
entre Horaces et Curiaces, envisageant de mourir) « Nous pourrions aisément
faire en votre présence / De notre désespoir une fausse constance, / Mais quand
ont peut sans honte être sans fermeté, / L'affecter au dehors c'est une lâcheté :
[La vouloir contrefaire c'est une lâcheté ; 1641-1657)] / L'usage d'un tel art nous le
laissons aux hommes, / Et en voulons passer que pour ce que nous sommes. »
(v. 939-944)

(Horace à sa sœur qui réclame le droit de pleurer son Amant) « Ô Ciel, qui vit
jamais une pareille rage ! / Crois-tu donc que je sois insensible à l'outrage, / Que
je souffre en mon sang ce mortel déshonneur ? / Aime, aime cette mort [Curiace]
qui fait notre bonheur, » (v. 1295-98) ; ; (Horace à sa femme qui réclame le droit
de pleurer ses frères) « C'est à toi d'élever tes sentiments aux miens, / Non à moi
de descendre à la honte des tiens. / [...] Es-tu de mon honneur si mortelle
ennemie, / Que je te plaise mieux couvert d'une infamie ? [Que te plaise mieux
tombé dans l'infamie ? 1641-1657] / Sois plus femme que sœur, et te réglant sur
moi / Fais-toi de mon exemple une immuable loi. » (v. 1353-54, 1359-62)

(Horace au Vieil Horace qui lui a dit qu'il aurait pu s'épargner la honte du crime de
Camille, même si ce crime était juste) « Reprenez tout ce sang de qui ma lâcheté
[Reprenez votre sang 1641-1657] / A si brutalement souillé la pureté ; [A si mal à
propos souillé 1641-1657] / Ma main n'a pu souffrir de crime en votre race, / Ne
souffrez point de tache en la maison d'Horace. » (v. 1425-28)

? (Curiace à Camille qui essaie de le faire renoncer à son combat contre les



Horaces) « Que je souffre à mes yeux qu'on ceigne une autre tête / Des lauriers
immortels que la gloire m'apprête, / Ou que tout mon pays reproche à ma vertu /
Qu'il aurait triomphé, si j'avais combattu, / Et que sous mon amour ma valeur
endormie [Et que par mon amour 1641-1657] / Couronne tant d'exploits d'une telle
infamie ! » (v. 551-56) ; (Curiace à Camille qui essaie de le faire renoncer à son
combat contre les Horaces, menaçant) « Allez, ne m'aimez plus, ne versez plus de
larmes, / Ou j'oppose l'offense à de si fortes armes : / Je me défendrai mieux
contre votre courroux, / Et pour le mériter, je n'ai plus d'yeux pour vous. /
Vengez-vous d'un ingrat, punissez un volage. / Vous ne vous montrez point
sensible à cet outrage ! / Je n'ai plus d'yeux pour vous, vous en avez pour moi ! /
En faut-il plus encor ? je renonce à ma foi. » (v. 587-94)

? (Horace à Sabine qui lui demande de renoncer à son combat ou de la tuer
avant) « Que t'ai-je fait, Sabine, et qu'elle est mon offense, [Femme, que t'ai-je fait,
et qu'elle est mon offense, 1641-1657] / Qui t'oblige à chercher une telle
vengeance ? » (v. 667-68) ; (le Vieil Horace à Camille et à Sabine, croyant
qu'Horace a fui) « Pleurez l'autre [Horace et non ses deux frères morts], pleurez
l'irréparable affront / Que sa fuite honteuse imprime à notre front, / Pleurez le
déshonneur de toute notre race, / Et l'opprobre éternel qu'il laisse au nom
d'Horace. » (v. 1017-20) ; (Horace à Tulle qui lui demande de se défendre contre
les accusations de Valère) « Un homme tel que moi voit sa gloire ternie / Quand il
tombe en péril de quelque ignominie, / Et ma main aurait su déjà m'en garantir, /
Mais sans votre congé mon sang n'ose sortir, » (v. 1583-86)

(Valère à Tulle demandant justice pour le meurtre de Camille) « Vous avez à
demain remis le sacrifice, / Pensez-vous que les Dieux , vengeurs des innocents, /
D'une main parricide acceptent de l'encens ? / Sur vous ce sacrilège attirerait sa
peine, / Ne le considérez qu'en objet de leur haine, / Et considérez avec nous
qu'en tous ces trois combats / Le bon Destin de Rome a plus fait que son bras, »
(v. 1520-26) ;

? (Sabine seule, s’adressant aux Dieux, alors que le combat entre les Horaces et
les Curiaces est près de commencer) « C'est là donc cette paix que j'ai tant
souhaitée ! / [...] Et de qu'elle façon punissez-vous l'offense / Si vous traitez ainsi
les vœux de l'innocence ? » (v. 759, 763-64)





Horace : (à Sabine qui le provoque, comme Camille qu'il vient de tuer) « À quel
point ma vertu devient-elle réduite ! / Rien ne la saurait plus garantir que la fuite. /
Adieu, ne me suis point, ou retiens tes soupirs. » (v. 1395-97) ? Horace : (Julie
racontant au Vieil Horace le combat d’Horace) « Il s'est fait admirer tant qu'ont
duré ses frères, / Mais comme il s'est vu seul contre trois adversaires, / Près
d'être enfermé d'eux, sa fuite l'a sauvé. » (v. 1003-05) ; (le Vieil Horace à Camille et
à Sabine, croyant qu'Horace a fui) « Pleurez l'autre [Horace et non ses deux frères
morts], pleurez l'irréparable affront / Que sa fuite honteuse imprime à notre front,
/ Pleurez le déshonneur de toute notre race, / Et l'opprobre éternel qu'il laisse au
nom d'Horace. » (v. 1017-20) ; (le Vieil Horace et Valère venu lui apporter la
nouvelle de la victoire de son fils) « Le vieil Horace — Quel éclat de vertu
trouvez-vous en sa fuite ? / Valère — La fuite est glorieuse en cette occasion. /
[...] Le Vieil Horace — Je sais que par sa fuite il a trahi l'État. / [...] Valère — Leur
[trois Curiaces blessés] ardeur est égale à poursuivre sa fuite, / Mais leurs coups
inégaux séparent leur poursuite. » (v. 1084-85, 1097, 1111-12) ; (le Vieil Horace au
Roi) « Il [Valère] a vu quel accueil lui gardait [Horace] ma colère, / Lorsque
ignorant encor la moitié du combat / Je croyais que sa fuite avait trahi l'État. » (v.
1664-66) Un spectre : (Camille racontant à Julie ce que lui ont dit de bon les
Oracles, puis rapportant ses songes affreux) « J'ai vu du sang , des morts, et n'ai
rien vu de suite, / Un spectre en paraissant prenait soudain la fuite, / Ils
s'effaçaient l'un l'autre [Mille songes affreux (v. 216)], et chaque illusion /
Redoublait mon effroi par sa confusion. » (v. 219-22)



(Horace à Procule expliquant les raisons de l'assassinat de Camille) « Qui maudit
son pays renonce à sa famille, / Des noms si pleins d'amour ne lui sont plus
permis, / De ses plus chers parents il fait ses ennemis, / Le sang même les arme
en haine de son crime, / La plus prompte vengeance en est plus légitime, [est la
plus légitime, 1647] » (v. 1328-32) ; (Horace à son père, réclamant la mort de sa
main s'il le croit criminel) « Ma main n'a pu souffrir de crime en votre race, / Ne
souffrez point de tache en la maison d'Horace. » (v. 1427-28)

(le Vieil Horace après le meurtre de Camille) « Je ne plains point Camille, elle était
criminelle, / Je me tiens plus à plaindre, et je te plains plus qu'elle : / Moi, d'avoir
mis au jour un cœur si peu romain, / Toi, d'avoir par sa mort déshonoré ta main. /
Je ne la trouve point injuste ni trop prompte, / Mais tu pouvais mon fils t'en
épargner la honte, / Son crime, quoique énorme et digne du trépas, / Était mieux
impuni, que puni par ton bras. » (v. 1411-18) ; (le Vieil Horace au Roi) « Souhaiter
à l'État un malheur infini, / C'est ce qu'on nomme crime, et ce qu'il [Horace] a
puni. » (v. 1653-54)

(le Roi à Valère) « Un premier mouvement qui produit un tel crime / Ne saurait lui
servir d'excuse légitime, / Les moins sévères lois en ce point sont d'accord, / Et si
nous les suivons, il est digne de mort. / Si d'ailleurs nous voulons regarder le
coupable, / Ce crime, quoique grand, énorme, inexcusable, / Vient de la même
épée, et part du même bras / Qui me fait aujourd'hui maître de deux États. »
(1735-1742) ; (le Roi à Horace) « Vis donc Horace, vis, guerrier trop magnanime, /
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime, » (v. 1759-60).

(Valère au Roi) « Sire, puisque le Ciel entre les mains des Rois / Dépose sa
justice, et la force des lois, / Et que l'État demande aux Princes légitimes / Des
prix pour les vertus, des peines pour les crimes, / Souffrez qu'un bon Sujet vous
fasse souvenir / Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir, » (v.
1469-74) ;



? (le Vieil Horace au Roi) « Un premier mouvement ne fut jamais un crime, / Et la
louange est due au lieu du châtiment / Quand la vertu produit ce premier
mouvement. » (v. 1648-50) ; (jugement du vieil Horace au Roi) « Le seul amour de
Rome a sa main animée, / Il serait innocent, s'il l'avait moins aimée. / Qu'ai-je dit,
Sire ? il l'est, et ce bras paternel / L'aurait déjà puni, s'il était criminel, / [...] J'aime
trop l'honneur, Sire, et ne suis point de rang / À souffrir ni d'affront ni de crime en
mon sang. » (v. 1655-58, 1661-62)



? (le Vieil Horace à Sabine après que les Dieux aient ordonné la reprise du
combat) « Loin de blâmer les pleurs que je vous vois répandre, / Je crois faire
beaucoup de m'en pouvoir défendre, / Et céderais peut-être à de si rudes coups, /
Si je prenais ici même intérêt que vous. » (v. 951-44)

(Camille à Sabine alors qu'elles connaissent la nouvelle de l'arrêt du combat et



que les Dieux vont être consultés) « Ce délai de nos maux rendra leurs coups
plus rudes, / Ce n'est qu'un plus long terme à nos inquiétudes, / Et tout
l'allégement qu'il en faut espérer, / C'est de pleurer plus tard ceux qu'il faudra
pleurer. » (v. 835-38)

(Sabine seule alors que le combat entre les Horaces et les Curiace a été décidé)
« Je sens mon triste cœur percé de tous les coups / Qui m'ôtent maintenant un
frère, ou mon époux : » (v. 749-50)

(le Vieil Horace à Sabine lui reprochant de pleurer et de vouloir rejoindre ses
frères morts) « Puisque le Ciel voulait qu'elle [Albe] fût asservie, / Si quelque
sentiment demeure après la vie, / Ce mal leur [trois Curiaces] semble moindre, et
moins rudes ses coups / Voyant que tout l'honneur en retombe sur nous
[Rome]. » (v. 1639-42)

? (le Vieil Horace à Camille alors qu'il vient d'apprendre qu’Horace a triomphé
pour Rome) « Il me faut à Sabine en porter la Nouvelle ; [Je m'en vais à Sabine
1641-1657] / Ce coup sera sans doute assez rude pour elle, / Et ses trois frères
morts par la main d'un époux / Lui donneront des pleurs bien plus justes qu'à
vous : / Mais j'espère aisément en dissiper l'orage, » (v. 1183-86)

(Camille seule après que le Vieil Horace lui ait appris qu'Horace avait Triomphé
pour Rome) « En vit-on jamais un [sort] dont les rudes traverses / Prissent en
moins de rien tant de faces diverses, / Qui fût doux tant de fois, et tant de fois
cruel, / Et portât tant de coups avant le coup mortel ? / Vit-on jamais une âme en
un jour plus atteinte / De joie et de douceur, d'espérance et de crainte, » (v.
1203-08)



(Curiace à Camille expliquant les raisons de la suspension des combats entre les
deux villes afin que trois héros pour chacune d'elles soient désignés) « Ils
s'étonnent comment leurs mains de sang avides / Volaient sans y penser à tant
de parricides, / Et font paraître un front couvert tout à la fois / D'horreur pour la
bataille, et d'ardeur pour ce choix. » (v; 319-22)

(Camille à Julie expliquant qu'elle a eu recours à un oracle qui lui a redonné de
l'espoir avant que d'autres songes ne l'envahissent) « La nuit a dissipé des
erreurs si charmantes ; / Mille songes affreux, mille images sanglantes, / Ou
plutôt mille amas de carnage et d'horreur / M'ont arraché ma joie, et rendu ma
terreur. » (v. 216-17)

(Julie à Sabine rapportant les propos de Tulle qui propose de consulter les Dieux
alors que les combattants des deux armées ont arrêté le combat entre les
Horaces et les Curiaces) « Consultons des grands Dieux la Majesté sacrée, / Et
voyons si ce change à leurs bontés agrée. / Quel impie osera se prendre à leur
vouloir, / Lorsqu’en un sacrifice ils nous l’auront fait voir ? » (v. 815-18)

(Sabine à Curiace et à Horace alors que tous les deux ont accepté le combat qui
va les opposer) « Je veux d'un coup si noble ôter l'impiété, / À l'honneur qui
l'attend rendre sa pureté, / La mettre en son éclat sans mélange de crimes, /
Enfin, je veux vous faire ennemis légitimes. / [...] Qu'un de vous deux me tue, et
que l'autre me venge ; » (v. 621-24, 631) ; (Sabine à Julie alors que le combat
entre les Horaces et les Curiaces a été arrêté par les deux armées pour que l'on
consulte les Dieux) « Les Dieux n'avoueront point un combat plein de crimes, /
J'en espère beaucoup puisqu'il est différé, » (v. 828-29)
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(Camille à Curiace, acceptant qu'il lui soit infidèle pourvu qu'il refuse de se battre
et de commettre un fratricide) « Oui, je te chérirai tout ingrat et perfide, / Et cesse
d'aspirer au nom de fratricide. » (v. 600)

(Valère au Roi) « Mais puisque d'un tel crime [Horace sur Camille] il s'est montré
capable, / Qu'il triomphe en vainqueur, et périsse en coupable, / Arrêtez sa fureur
et sauvez de ses mains, / Si vous voulez régner, le reste des Romains, » (v.
1487-90) ; (Valère au Roi) « Vous avez à demain remis le sacrifice, / Pensez-vous
que les Dieux, vengeurs des innocents, / D'une main parricide acceptent de
l'encens ? / Sur vous ce sacrilège attirerait sa peine, » (v. 1521-23) ; (Valère au
Roi) « En ce lieu Rome a vu le premier 801 parricide, / La suite en est à craindre, et
la haine des Cieux. / Sauvez-nous de sa main, et redoutez les Dieux. » (v. 1532-34)

(Sabine au Roi) « De mon sang malheureux expiez tout son crime, / [...] La mort
que je demande et qu'il faut que j'obtienne / Augmentera sa peine, et finira la
mienne. » (v. 1603, 1611-12)

(Tulle) « Mais nous devons aux Dieux demain un sacrifice, / Et nous aurions le
Ciel à nos vœux mal propice, / Si nos prêtres avant que de sacrifier / Ne
trouvaient les moyens de le purifier. » (v. 1771-74)

(Valère au Vieil Horace, après la victoire d’Horace sur les Curiaces) « Vos
caresses bientôt pourront se déployer, / Le Roi dans un moment vous le va
renvoyer [Horace], / Et remet à demain la pompe qu’il prépare / D’un sacrifice aux
Dieux pour un bonheur si rare ; » (v. 1149-52) ; (Valère au Roi) « Vous avez à
demain remis le sacrifice, / Pensez-vous que les Dieux, vengeurs des innocents, /
D'une main parricide acceptent de l'encens ? / Sur vous ce sacrilège attirerait sa
peine, » (v. 1521-23)





? Les Horaces : (le Vieil Horace à Sabine alors que le combat interrompu entre les
Horaces et les Curiaces par les deux camps vient de reprendre) « Ils sont, grâce
aux Dieux, dignes de leur Patrie, / Aucun étonnement n'a leur gloire flétrie, / Et j'ai
vu leur honneur croître de la moitié, / Quand ils ont des deux camps refusé la
pitié. / Si par quelque foiblesse ils l'avaient mendiée, / Si leur haute vertu ne l'eût
répudiée, / Ma main bientôt sur eux m'eût vengé hautement / De l'affront que
m'eût fait ce mol consentement. » (v. 963-70) Horace : (le Vieil Horace à Horace)
« Quand la gloire nous enfle, il sait [le jugement céleste] bien comme il faut /
Confondre notre orgueil qui s'élève trop haut, / Nos plaisirs les plus doux ne vont
point sans tristesse, / Il mêle à nos vertus des marques de foiblesse, / Et rarement
accorde à notre ambition / L'entier et pur honneur d'une bonne action. » (v.
1405-10)

Sabine : (au Roi) « Sire, voyez l'excès de mes tristes ennuis, / Et l'effroyable état
où mes jours sont réduits. / Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'épée /
De toute ma famille a la trame coupée / Et quelle impiété de haïr un époux / Pour
avoir bien servi les siens, l'État, et vous !" (v. 1613-18)



1 ? Le Vieil Horace : (Sabine au Vieil Horace qui vient de lui apprendre que les
Dieux ont ordonné la reprise du combat) « Recevez sans frémir ces mortelles
alarmes, / Voyez couler nos pleurs sans y mêler vos larmes, / Enfin pour toute
grâce en de tels déplaisirs, / Gardez votre constance, et souffrez nos soupirs. »
(v. 947-50) 2 Camille : (Horace à Camille envisageant la mort de Curiace, puis la
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sienne) « Vos larmes vont couler, et votre cœur se presse. / Consumez avec lui
toute cette foiblesse, [Consommez 1641-1648] / Querellez Ciel et Terre, et
maudissez le Sort, / Mais après le combat ne pensez plus au mort. » (v. 527-30) ;
(Curiace à Camille, se plaignant de ses pleurs) « Foible [vertu] d'avoir déjà
combattu l'amitié / Vaincrait-elle à la fois l'amour, et la pitié ? / Allez, ne m'aimez
plus, ne versez plus de larmes, / Où j'oppose l'offense à de si fortes armes : » (v.
585-88) ; (à Horace) « Tigre altéré de sang, qui me défends des larmes, [affamé de
sang, 1641-48] / Qui veut que dans sa mort [Curiace] je trouve encor des
charmes, » (v. 1287-88) Sabine : (le Vieil Horace à Sabine, parlant de ses trois
frères) « Voyant que tout l'honneur en retombe sur nous. / Tous trois
désavoueront la douleur qui te touche, / Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta
bouche, / L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. « (v. 1642-45) ? Sabine : (à
Julie) « Quoique le mien [esprit] s'étonne à ces rudes alarmes, / Le trouble de
mon cœur ne peut rien sur mes larmes, / Et parmi les soupirs qu'il pousse vers
les Cieux, / Ma constance du moins règne encore sur mes yeux. / [...] Commander
à ses pleurs en cette extrémité, / C'est montrer, pour le sexe 806 , assez de
fermeté. » (v. 7-10, 13-14) Sabine et Camille : (Sabine au Vieil Horace, alors que
ses pleurs et ceux de Camille n'ont rien pu sur la détermination d'Horace et de
Curiace) « Et si notre foiblesse ébranlait leur honneur, / Nous vous laissons ici
pour leur rendre du cœur. [Et si notre foiblesse avait pu les changer, / Nous vous
laissons ici pour les encourager. 1641-1664] / Allons, ma sœur, allons, ne
perdons plus de larmes, [point de 1641-1648] / Contre tant de vertus ce sont de
faibles armes, [vertu 1641, 1648, 1655, 1660] / Ce n'est qu'au désespoir qu'il nous
faut recourir. / Tigres, allez combattre, et nous, allons mourir. » (v. 689-94) ;
(Sabine à Julie, regrettant de ne pas avoir de nouvelles et d'être enfermée avec
Camille) « Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes, / Sans cela nous
serions au milieu de leurs armes, / Et par les désespoirs d'une chaste amitié /
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. » (v. 775-78)

1 ? Horace : (Sabine à Horace, après la mort de Camille) « Laisse en entrant ici
tes lauriers à la porte, / Mêle tes pleurs aux miens. Quoi ? ces lâches discours /
N'arment point ta vertu contre mes tristes jours ; / Mon crime redoublé n'émeut
point ta colère ? » (v. 1376-79) Les Romains : (Valère à Tulle) « Qu'il est peu de
Romains que le parti contraire / N'intéresse en la mort d'un gendre ou d'un
beau-frère, / Et qui ne soient forcés de donner quelques pleurs [Peu de nous ont
joui d'un succès si prospère, / Qu'ils n'aient perdu dans Albe un cousin, un
beau-frère, / Un oncle, un gendre même, et ne donnent des pleurs 1641-1657] /
Dans le bonheur public à leurs propres malheurs. » (v. 1495-98) 2 Camille : (Julie
à Sabine, parlant de Camille) « De tous les deux partis détestait 807 l'avantage, / Au
malheur des vaincus donnait toujours ses pleurs, / Et nourrissait ainsi
d'éternelles douleurs. / Mais hier quand elle sut qu'on avait pris journée, » (v
104-07) ; (à Julie expliquant qu'elle pleure autant que Sabine le combat entre les



deux villes) « Je verrai mon Amant, mon plus unique bien, / Mourir pour son pays,
ou détruire le mien, / Et cet objet d'amour devenir pour ma peine / Digne de mes
soupirs, ou digne de ma haine. [Ou digne de mes pleurs, ou digne de ma haine.
1641-1657] » (v. 141-44) ; (à Julie ) « Vous savez pour la Paix quels vœux a fait ma
flamme, / Et quels pleurs j'ai versés à chaque événement, / Tantôt pour mon pays,
tantôt pour mon Amant. / Enfin mon désespoir parmi ces longs obstacles / M'a
fait avoir recours à la voix des Oracles ; » (v. 184-88) ; (Curiace à Camille, se
plaignant de ses pleurs) « Que les pleurs d'une Amante ont de puissants
discours, / Et qu'un bel œil est fort avec un tel secours ! / Que mon cœur
s'attendrit à cette triste vue ! / Ma constance contre elle à regret s'évertue. /
N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs, [avecque vos douleurs
1641-1657] / Et laissez-moi sauver ma vertu de vos pleurs. » (v. 577-82) ; (le Vieil
Horace à Camille, venu lui apprendre la nouvelle de la victoire d'Horace et de la
mort de Curiace) « Ma fille, il n'est plus temps de répandre des pleurs, / Il sied mal
d'en verser où l'on voit tant d'honneurs, / On pleure injustement des pertes
domestiques / Quand on voit sortir des victoires publiques. » (v. 1173-76) Sabine :
(Curiace après avoir vu Camille qui a essayé de le dissuader de combattre pour
sa ville) « Dieux ! Sabine le [Horace] suit ! Pour ébranler mon cœur / Est-ce peu
de Camille, y joignez-vous ma sœur ? / Et laissant à ses pleurs vaincre ce grand
courage, / L'amenez-vous ici chercher même avantage ? » (v. 609-12) ; (à Julie
croyant qu'elle lui apporte des nouvelles sur l'issue du combat) « Et m'enviant
l'horreur que j'aurais des vainqueurs, / Pour tous tant qu'ils étaient demande-t-il
[funeste succès] mes pleurs ? » (v. 769-70) ; (le Vieil Horace à Sabine alors qu’il
vient d'apprendre faussement de Julie que son fils a fui le combat) « Vos pleurs
en sa faveur sont de foibles défenses. » (v. 1047) ; (Horace à Sabine après avoir
tué Camille) « Sèche tes pleurs, Sabine, ou les cache à ma vue, / Rends-toi digne
du nom de ma chaste moitié, / Et ne m'accable pas d'une indigne pitié. » (v.
1348-50) ; (le Roi à Sabine) « Sabine, écoutez moins la douleur qui vous presse, /
Chassez de ce grand cœur ces marques de foiblesse, / C'est en séchant vos
pleurs que vous vous montrerez / La véritable sœur de ceux que vous pleurez. »
(v. 1767-70) ? Sabine : (à Julie) « Quoique le mien [esprit] s'étonne à ces rudes
alarmes, / Le trouble de mon cœur ne peut rien sur mes larmes, / Et parmi les
soupirs qu'il pousse vers les Cieux, / Ma constance du moins règne encore sur
mes yeux. / [...] Commander à ses pleurs en cette extrémité, / C'est montrer, pour
le sexe, assez de fermeté. » (v. 7-10, 13-14) ; Sabine et Camille : (à Julie qui
l'interroge sur l'origine de sa joie comme lui avait demandé de le faire Sabine)
« Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne, / Et que plus insensible à de si
grands malheurs / À mes tristes discours je mêle moins de pleurs ? » (. 136-38) ;
(le Vieil Horace à Horace et à Curiace) « Qu'est-ceci, mes enfants ? écoutez-vous
vos flammes, / Et perdez-vous encor le temps avec des femmes ? / Prêts à verser
du sang regardez-vous des pleurs ? / Fuyez, et laissez-les déplorer leurs
malheurs. » (v. 679-82) ; (Horace à son père, parlant de Sabine et Camille qui ont
essayé d'empêcher le combat) « Mon père, retenez des femmes qui s'emportent, /
Et, de grâce, empêchez surtout qu'elles ne sortent ; / Leur amour importun
viendrait avec éclat / Par des cris et des pleurs troubler notre combat, » (v.
695-98) ; (Sabine au Vieil Horace qui vient de lui apprendre que les Dieux ont
ordonné la reprise du combat) « Recevez sans frémir ces mortelles alarmes, /
Voyez couler nos pleurs sans y mêler vos larmes, / Enfin pour toute grâce en de
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tels déplaisirs, / Gardez votre constance, et souffrez nos soupirs. » (v. 947-50) ;
(le Vieil Horace) « Loin de blâmer les pleurs que je vous vois répandre, / Je crois
faire beaucoup de m'en pouvoir défendre, / Et céderais peut-être à de si rudes
coups, / Si je prenais ici même intérêt que vous. » (v. 951-54) ; (le Vieil Horace à
Camille, venu lui apprendre la nouvelle de la victoire d'Horace et de la mort de
Curiace,parlant de Sabine) « Et ses trois frères morts par la main d'un époux / Lui
donneront des pleurs bien plus justes qu'à vous : » (v. 1185-86)

1 Horace : (à Curiace alors qu'ils viennent d'être choisis par leur ville pour se
battre) « Qui veut mourir ou vaincre est vaincu rarement ; / Ce noble désespoir
périt malaisément, / Rome, quoiqu'il en soit, ne sera point Sujette, / Que 808 mes
derniers soupirs n'assurent ma défaite. » (v. 385-88) ; (Curiace à Horace) « Ce que
veut mon pays, mon amitié le craint. / Dures extrémités, de voir Albe asservie, /
Ou sa victoire au prix d'une si chère vie, / Et que l'unique bien où tendent ses
désirs / S'achète seulement par vos derniers soupirs ! / Quels vœux puis-je
former, et quel bonheur attendre ? / De tous les deux côtés, j'ai des pleurs 809 à
répandre, / De tous les deux côtés mes désirs sont trahis. » (v. 390-97) ? Horace :
(le Vieil Horace à Julie qui vient de lui apprendre la fausse issue du combat et la
fuite d'Horace) « Ô d'un triste combat effet vraiment funeste ! / Rome est Sujette
d'Albe, et pour l'en garantir / Il n'a pas employé jusqu'au dernier soupir ! » (v.
996-98) Horace et Curiace : (Sabine à Horace et Curiace, demandant la mort de
leurs mains pour rompre tout lien entre eux) « Vous poussez des soupirs, vos
visages pâlissent ! / Quelle peur vous saisit ? sont-ce là ces grands cœurs, / Ces
Héros qu'Albe et Rome ont pris pour défenseurs ? » (v. 664-66) Les Romains :
(Camille à Horace, maudissant Rome) « Voir ses maisons en cendre, et tes
lauriers en poudre : / Voir le dernier Romain à son dernier soupir, / Moi seule en
être la cause, et mourir de plaisir. » (v. 1316-18) 2 Camille : (Horace à Camille)
« Suis moins ta passion, règle mieux tes désirs, / Ne me fais plus rougir
d'entendre tes soupirs, / Tes flammes désormais doivent être étouffées, » (v.
1273-75) Sabine : (le Vieil Horace à Sabine, parlant de ses trois frères) « Voyant
que tout l'honneur en retombe sur nous. / Tous trois désavoueront la douleur qui
te touche, / Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta bouche, / L'horreur que tu
fais voir d'un mari vertueux. « (v. 1642-45) Sabine et Camille : (Sabine au Vieil
Horace qui vient de lui apprendre que les Dieux ont ordonné la reprise du
combat) « Recevez sans frémir ces mortelles alarmes, / Voyez couler nos pleurs
sans y mêler vos larmes, / Enfin pour toute grâce en de tels déplaisirs, / Gardez
votre constance, et souffrez nos soupirs. » (v. 947-50)

Camille : (à Julie) « Un même instant conclut notre Hymen, et la guerre, / Fit naître
notre espoir et le jeta par terre, / [...] Et combien de ruisseaux coulèrent de mes
yeux, » (v. 175-76, 181)





1 Horace : « Horace — Un semblable forfait veut un pareil supplice. / Procule —
Vous deviez la traiter [Camille qu'Horace vient de tuer] avec moins de rigueur. /
Horace — Ne me dis point qu'elle est, et mon son sang, et ma sœur. / Mon père ne
peut plus l'avouer pour sa fille, / Qui maudit son pays renonce à sa famille, » (v.
1324-28) La ville qui sera vainqueur : (Curiace à Camille et Julie alors que les
deux armées ont interrompu le combat) « Et suivant ce que d'eux ordonnera le
Sort, / Que le foible parti prenne loi du plus fort. [Que le parti pour foible obéisse
au plus fort. 1641-1657] / Mais sans indignité pour des guerriers si braves, / Qu'ils
deviennent Sujets sans devenir esclaves, / Sans honte, sans tribut, et sans autre
rigueur, / Que de suivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur. / Ainsi nos deux
États ne feront qu'un Empire. » (v. 309-15) ? Le Vieil Horace : (à Horace qui lui
demande de le punir pour le meurtre de Camille puisqu'il le désapprouve) « Il [un
père] n'use pas toujours d'une rigueur extrême, / Il épargne ses fils bien souvent
pour soi-même ; » (v. 1435-36) 2 La Fortune (pour Sabine) : (Sabine seule alors
que les Horaces et les Curiaces ont été désignés pour représenter leurs villes,
s'imaginant qu'elle n'a rien à perdre puisqu'elle a de la famille dans les deux
camps) « Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens. / Fortune,



quelques maux que ta rigueur m'envoie, / J'ai trouvé les moyens d'en tirer de la
joie, / Et puis voir aujourd'hui le combat sans terreur, / Les morts sans désespoir,
les vainqueurs sans horreur. / Flatteuse illusion, erreur douce et grossière, » (v.
734-739) Le sort (pour Camille) : (Camille au Vieil Horace qui vient de lui
apprendre la victoire finale d'Horace) « Tu blâmes ma douleur, tu l'oses nommer
lâche, / Je l'aime d'autant plus, que plus elle te fâche, / Impitoyable père, et par un
juste effort / Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon sort. / En vit-on jamais
un dont les rudes traverses / Prissent en moins de rien tant de faces diverses, »
(v. 1199-1204)

Horace à Curiace : « Je vais revoir la vôtre [de sœur : Sabine] et résoudre son
âme / (1) À se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme, / (3) À vous aimer
encor, si je meurs par vos mains, / Et prendre en son malheur des sentiments
romains. » (II, 3, 511-14) Horace à Camille : « (4) Armez-vous de constance, et
montrez-vous ma sœur, / Et si par mon trépas il [Curiace] retourne vainqueur, /
Ne le recevez point en meurtrier d'un frère, / (2) Mais en homme d'honneur qui fait
ce qu'il doit faire, / Qui sert bien son pays, et sait montrer à tous / Par sa haute



vertu qu'il est digne de vous : » (II, 4, 517-22).

1 Curiace : (à Camille dans un premier mouvement) « Je hais cette valeur qui fait
qu'Albe m'estime, / Ma flamme au désespoir passe jusques au crime, / Elle se
prend au Ciel, et l'ose quereller, / Je vous plains ; mais il y faut aller. » (v. 539-42)
2 Camille : (Horace à Camille, après son combat victorieux) « Suis moins ta
passion, règle mieux tes désirs, / Ne me fais plus rougir d'entendre tes soupirs, /
Tes flammes désormais doivent être étouffées, / Bannis-les de ton âme, et songe
à mes trophées, / Qu'ils soient dorénavant ton unique entretien. » (v. 1273-77) ; (à
Horace en réponse) « Rends-moi mon Curiace, ou laisse agir ma flamme. / Ma joie
et mes douleurs dépendaient de son sort, / Je l'adorais vivant, et je le pleure mort.
(v. 1280-82)

? Curiace : (à Camille alors que Curiace est venu lui annoncer que le combat
entre les deux villes a été remis en attendant la nomination des héros devant les
représenter) « D'un et d'autre côté l'accès étant permis, / Chacun va renouer avec
ses vieux amis. / Pour moi, ma passion m'a fait suivre vos frères, / Et mes désirs
ont eu des succès si prospères, / Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain /
Le bonheur sans pareil de vous donner la main. » (v. 333-38)
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Les Dieux : (Sabine au Roi, lui demandant de mourir) « Ma main peut me donner
ce que je vous demande, / Mais ce trépas enfin me sera bien plus doux / Si je puis
de sa honte affranchir mon époux, / Si je puis par mon sang apaiser la colère /
Des Dieux qu'a pu fâcher sa vertu trop sévère, / Satisfaire en mourant aux Mânes
de sa sœur, / Et conserver à Rome un si bon défenseur. » (v. 1624-30) Horace :
(Camille seule après avoir appris de son père la victoire d'Horace sur les
Curiaces) « Éclatez, mes douleurs, à quoi bon vous contraindre ? / Quand on a
tout perdu que saurait-on plus craindre ? / Pour ce cruel vainqueur n'ayez point
de respect, / Loin d'éviter ses yeux, croissez à son aspect, / Offensez sa victoire,
irritez sa colère, / Et prenez, s'il se peut, plaisir à lui déplaire. » (v. 1243-48) ?
Horace : (Sabine à Horace qui vient de tuer Camille) « À quoi s'arrête ici ton
illustre colère ? / Viens voir mourir ta sœur dans les bras de ton père, / [...] Laisse
en entrant ici tes lauriers à la porte, / Mêle tes pleurs aux miens. Quoi ? ces
lâches discours / N'arment point ta vertu contre mes tristes jours ; / Mon crime
redoublé n'émeut point ta colère ? / [...] Écoute la pitié, si la colère cesse, / Exerce
l'une ou l'autre après de tels malheurs / À punir ma foiblesse, ou finir mes
douleurs. / Je demande la mort pour grâce ou pour supplice, » (v. 1335, 1376-79,
1384-87) ; (Sabine seule après avoir provoqué en vain Horace pour qu'il l'a tue
comme Camille) « Ô colère, ô pitié sourde à mes désirs ! / Vous négligez mon
crime, et ma douleur vous lasse, / Et je n'obtiens de vous, ni supplice, ni grâce. /
Allons-y par nos pleurs faire encore un effort, / Et n'employons après que nous à
notre mort. » (v. 1398-1402) Le Vieil Horace : (à Julie qui vient de lui apprendre la
nouvelle de la fuite d'Horace face aux Curiaces) « J'en romprai bien le cours [vie
d'Horace], et ma juste colère, / Contre un indigne fils usant des droits d'un père, /
Saura bien faire voir dans sa punition / L'éclatant désaveu d'une telle action. » (v.
1031-35) ; (Sabine seule alors que le Vieil Horace vient de partir pour se venger
sur son fils de sa fuite) « Suivons-le promptement, la colère l'emporte. / Dieux !
verrons-nous toujours des malheurs de la sorte ? / Nous faudra-t-il toujours en
craindre de plus grands, / Et toujours redouter la main de nos parents ? » (v.
1051-54) ; (au Roi en se défendant du reproche de Valère de souffrir le crime de
son fils) « Il [Valère] a vu quel accueil lui [Horace] gardait ma colère, / Lorsque
ignorant encor la moitié du combat / Je croyais que sa fuite avait trahi l'État. / Qui
le fait chercher des soins de ma famille ? » (v. 1664-67) ? Valère et Horace : (Tulle
à Horace, le pardonnant) « Vis pour l'État, vis, mais aime Valère, / Qu'il ne reste
entre vous ni haine, ni colère, / Et soit qu'il ait suivi l'amour, ou le devoir, / Sans
aucun sentiment 813 résous-toi de le voir. » (v; 1763-66)
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1 Le Ciel : (Horace à Camille qui vient de renier Rome) « Que le courroux du Ciel
allumé par mes vœux / Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux. » (v. 1313-14) Le
Ciel, les Enfers, la Terre : (Curiace à Horace alors qu'ils viennent d'être choisis
par leur ville pour la représenter) « Que désormais le Ciel, les Enfers, et la Terre /
Unissent leurs fureurs à nous faire la guerre, / Que les hommes, les Dieux, les
démons, et le Sort / Préparent contre nous un général effort / [...] Ce qu'ils ont de
cruel, et d'horrible, et d'affreux, / L'est bien moins que l'honneur qu'on nous fait à
tous deux. » (v. 423-26, 429-30) Curiace : (à Camille qui veut le dissuader de
combattre les Horaces) « Que mon cœur s'attendrit à cette triste vue ! / Ma
constance contre elle à regret s'évertue. (v. 579-80) Horace : (Valère au Roi)
« Qu'il [Horace] triomphe en vainqueur, et périsse en coupable, / Arrêtez sa fureur
et sauvez de ses mains, / Si vous voulez régner, le reste des Romains, / Il y va de
la perte, ou du salut du reste. / [...] Je pourrais demander qu'on mît devant vos
yeux / Ce grand et rare exploit [Camille morte] d'un bras victorieux. / Vous verriez
un beau sang pour accuser sa rage, / D'un frère si cruel rejaillir au visage, / Vous
verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir, / Son âge et sa beauté vous
pourraient émouvoir : » (v. 1488-91, 1513-18) ? Horace : (Camille à Horace, le
provoquant après la mort de Curiace) « Puissent tant de malheurs accompagner
ta vie [de tels malheurs 1641-1657] / Que tu tombes au point de me porter envie, /
Et toi, bientôt souiller par quelque lâcheté / Cette gloire si chère à ta brutalité. »
(v. 1291-94) ; (Tulle à Horace, le pardonnant) « Vis pour l'État, vis, mais aime
Valère, / Qu'il ne reste entre vous ni haine, ni colère, / Et soit qu'il ait suivi
l'amour, ou le devoir, / Sans aucun sentiment 814 résous-toi de le voir. » (v;
1763-66) 2 Camille : (Horace à qui sa sœur vient de souhaiter tous les malheurs)
« Ô Ciel, qui vit jamais une pareille rage ! / Crois-tu donc que je sois insensible à
l'outrage, / Que je souffre en mon sang ce mortel déshonneur ? » (v. 1295-97) ; (à
Horace le provoquant après la mort de son amant) « Rome, l'unique objet de mon
ressentiment ! / Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon Amant ! / Rome, qui t'a
vu naître et que ton cœur adore ! / Rome, enfin que je hais parce qu'elle t'honore
! » (v. 1301-04) ; (le Vieil Horace au Roi) « Aimer nos ennemis avec idolâtrie, / De
rage en leur trépas maudire la Patrie, / Souhaiter à l'État un malheur infini, / C'est
ce qu'on nomme crime, et ce qu'il a puni. » (v. 1651-54) ? Camille : (Curiace à
Camille qui veut le dissuader par ses pleurs de combattre les Horaces) « Je me
défendrai mieux contre votre courroux, / Et pour le mériter, je n'ai plus d'yeux
pour vous » (v. 589-90)





Camille : (Julie à Sabine à propos du soudain revirement de Camille) « De tous
les deux partis détestait l'avantage, / Au malheur des vaincus donnait toujours
ses pleurs, / Et nourrissait ainsi d'éternelles douleurs. » (v. 104-06) Sabine : (à
Julie) « Approuvez ma foiblesse, et souffrez ma douleur, / Elle n'est que trop juste
en un si grand malheur ; » (v. 1-2)

Camille et Sabine : (Sabine au Vieil Horace qui vient leur apprendre que le combat
entre les Horaces et les Curiaces a commencé) « Nous avons en nos mains la fin
de nos douleurs, / Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs. [Qui peut



vouloir mourir 1641-1657] » (v. 937-38)

? Le Vieil Horace, Camille et Sabine: (à Sabine et Camille qui se lamentent devant
le début du combat entre les Horaces et les Curiaces) « Mais enfin l'amitié n'est
pas du même rang, / Et n'a point les effets de l'amour ni du sang. / Je ne sens
point pour eux [Curiaces] la douleur qui tourmente / Sabine comme sœur, Camille
comme Amante, » (v. 957-60)

Camille : (à Julie qui l'interroge sur l'origine de sa joie à la demande de Sabine)
« Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne [Sabine], / Et que plus insensible
à de si grands malheurs / À mes tristes discours je mêle moins de pleurs ? » (v.
136-38) ; (Curiace se plaignant des pleurs de Camille) « N'attaquez plus ma gloire
avec tant de douleurs, [avecque vos douleurs 1641-1657] / Et laissez-moi sauver
ma vertu de vos pleurs. » (v. 581-82)

1 Le Roi : (Valère au Vieil Horace après lui avoir raconté comment Horace a
vaincu par la ruse) « C'est où [lieu de célébration des Dieux pour la victoire] le
Roi le mène [Horace], et tandis il m'envoie / Faire office vers vous de douleur
[pour la perte des frères d'Horace] et de joie. » (v. 1155-56) 2 ? Camille; (Camille
seule se remémorant la série d’événements, alors que le Vieil Horace vient de lui
apprendre la victoire finale d'Horace) « Rome semble vaincue, et seul des trois
Albains / Curiace en mon sang n'a point trempé ses mains ; / Ô Dieux sentais-je
alors des douleurs trop légères, / Pour le malheur de Rome et la mort de deux
frères, » (v. 1217-20)

Sabine :(Horace, qui vient de tuer Camille, à Sabine alors qu'elle le provoque pour
qu'il la tue elle aussi) « Je t'aime, et je connais la douleur qui te presse, /
Embrasse ma vertu pour vaincre ta foiblesse, » (v. 1355-56) ; (à Horace qui vient
de tuer Camille, le provoquant pour qu'il la tue) « Écoute la pitié, si la colère
cesse, / Exerce l'une ou l'autre après de tels malheurs / À punir ma foiblesse, ou
finir mes douleurs. / Je demande la mort pour grâce ou pour supplice, » (v.
1384-87) ; (seule après avoir provoqué Horace pour obtenir de lui la mort) « Ô
colère, ô pitié sourdes à mes désirs ! Vous négligez mon crime, et ma douleur
vous lasse, / Et je n'obtiens de vous, ni supplice, ni grâce. / Allons-y par nos
pleurs faire encore un effort, / Et n'employons après que nous à notre mort. » (v.
1398-1402) ; (au Roi) « Sire, écoutez Sabine, et voyez dans son âme / Les
douleurs d'une sœur, et celles d'une femme, / Qui tombe désolée à vos sacrés
genoux / Pleure pour sa famille, et craint pour son époux. » (v. 1595-98 ; (le Vieil
Horace à Sabine qui a demandé de mourir au Roi) « Toi, qui par des douleurs à
ton devoir contraires, / Veux quitter un mari pour rejoindre tes frères, / Va plutôt
consulter leurs Mânes généreux ; / [...] Voyant que tout l'honneur en retombe sur
nous. / Tous trois désavoueront la douleur qui te touche, / Les larmes de tes
yeux, les soupirs de ta bouche, / L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. »
(v. 1635-37, 1642-45) ; (le Roi à Sabine) « Sabine, écoutez moins la douleur qui
vous presse, / Chassez de ce grand cœur ces marques de foiblesse, / C'est en
séchant vos pleurs que vous vous montrerez / La véritable sœur de ceux que



vous pleurez. » (v. 1767-70)

Camille : (seule alors que Valère vient de lui apprendre la victoire finale d'Horace)
« Tu [le Vieil Horace] blâmes ma douleur, tu l'oses nommer lâche, / Je l'aime
d'autant plus, que plus elle te fâche, / Impitoyable père, et par un juste effort / Je
la veux rendre égale aux rigueurs de mon sort. / En vit-on jamais un dont les
rudes traverses / Prissent en moins de rien tant de faces diverses, / [...] Vit-on
jamais une âme en un jour plus atteinte / De joie et de douleur, d'espérance et de
crainte, / [...] Éclatez, mes douleurs, à quoi bon vous contraindre ? / Quand on a
tout perdu que saurait-on plus craindre ? / Pour ce cruel vainqueur n'ayez point
de respect, / Loin d'éviter ses yeux, croissez à son aspect, / Offensez sa victoire,
irritez sa colère, / Et prenez, s'il se peut, plaisir à lui déplaire. » (v. 1199-1204,
1207-08, 1243-48) ; (à Horace qui lui demande d'étouffer son amour et d'honorer
sa victoire) « Rends-moi mon Curiace, ou laisse agir ma flamme. / Ma joie et mes
douleurs dépendaient de son sort, / Je l'adorais vivant, et je le pleure mort. / Ne
cherche plus ta sœur où tu l'avais laissée, / Tu ne revois en moi qu'une Amante
offensée, » (v. 1280-84) ; (Valère au Roi) « Quel sang épargnera ce barbare
vainqueur [Horace] / Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur, / Et ne peut excuser
cette douleur pressante [Et ne peut excuser la douleur véhémente 1641-1657] /
Que la mort d'un Amant jette au cœur d'une Amante, » (v; 1501-04)

Les Romains : (Valère à Tulle) « Qu'il est peu de Romains que le parti contraire /
N'intéresse en la mort d'un gendre ou d'un beau-frère, / Et qui ne soient forcés de
donner quelques pleurs [Peu de nous ont joui d'un succès si prospère, / Qu'ils
n'aient perdu dans Albe un cousin, un beau-frère, / Un oncle, un gendre même, et
ne donnent des pleurs 1641-1657] / Dans le bonheur public à leurs propres
malheurs. » (v. 1495-98) Les Romains ou les Albains (vaincus) : (Julie à Sabine à
propos du soudain revirement de Camille) « Lorsque vous conserviez un esprit
tout Romain, / Le sien irrésolu, le sien tout incertain, [Le sien irrésolu,
tremblotant, incertain, 1641-1657] / De la moindre mêlée appréhendait l'orage, / De
tous les deux partis détestait l'avantage, / Au malheur des vaincus donnait
toujours ses pleurs, / Et nourrissait ainsi d'éternelles douleurs. » (v. 101-06)

Horace et Curiace : (Horace à Curiace) « Notre malheur est grand, il est au plus
haut point, / Je l'envisage entier, mais je n'en frémis point. / Contre qui que ce
soit que mon pays m'emploie, / J'accepte aveuglément cette gloire avec joie, /
Celle de recevoir de tels commandements / Doit étouffer en nous tous autres
sentiments ; » (v. 489-94) ; (Curiace à Horace) « Mais cette âpre vertu ne m'était
pas connue, / Comme notre malheur elle est au plus haut point, / Souffrez que je
l'admire, et ne l'imite point. » (v. 504-06)

Sabine et Camille : (le Vieil Horace à Horace et à Curiace, parlant de Sabine et de
Camille) « Prêts à verser du sang regardez-vous des pleurs ? / Fuyez, et
laissez-les déplorer leurs malheurs. / Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de
tendresse, / Elles vous feraient part enfin de leur foiblesse, / Et ce n'est qu'en



fuyant qu'on pare de tels coups. » (v. 681-85)

Camille : (à Julie qui lui explique qu'elle peut changer d'amant) « Donnez-moi des
conseils qui soient plus légitimes, / Et plaignez mes malheurs sans m'ordonner
des crimes. » (v. 151-52)

Sabine : (Horace à Curiace qui refuse de l’imiter pour suivre ses sentiments qui le
poussent vers Camille) « Je vais revoir la vôtre [de sœur], et résoudre son âme /
À se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme, / À vous aimez encor, si je
meurs par vos mains, / Et prendre en son malheur des sentiments romains. » (v.
511-14)

Curiace : (Camille seule alors que Valère, qui l’aime, vient de lui apprendre la
victoire finale d'Horace) « Et bâtissant en l'air sur le malheur d'autrui, / Aussi bien
que mon frère il [Valère] triomphe de lui [Curiace]. » (v. 1229-30)

Le Vieil Horace : (Tulle au Vieil Horace qui vient de perdre Camille après la
victoire d’Horace) « Beaucoup par un long âge ont appris comme vous / Que le



malheur succède au bonheur le plus doux ; / Peu savent comme vous s'appliquer
ce remède, [la patience] » (v. 1461-63)

Les Romains : (Camille au Vieil Horace, défendant son frère contre la colère de
son père) « Ah mon père, prenez un plus doux sentiment, [Eh, mon père
1641-1648] / Vous verrez Rome même en user autrement, / Et de quelque malheur
que le Ciel l'ait comblée, / Excuser la vertu sous le nombre accablée. » (v.
1061-64) ; (Camille seule se remémorant la série d’événements passés, alors que
Valère vient de lui apprendre la victoire finale d'Horace) « Rome semble vaincue,
et seul des trois Albains / Curiace en mon sang n'a point trempé ses mains ; / Ô
Dieux sentais-je alors des douleurs trop légères, / Pour le malheur de Rome et la
mort de deux frères, » (v. 1217-20) ; (le Vieil Horace au Roi) « Aimer nos ennemis
avec idolâtrie, / De rage en leur trépas maudire la Patrie, / Souhaiter à l'État un
malheur infini, / C'est ce qu'on nomme crime, et ce qu'il a puni. » (v. 1651-54) Les
Horaces : (le Vieil Horace à Sabine alors qu'il croit que son fils a fui en laissant la
victoire aux Curiaces) « Sabine, votre cœur se console aisément, / Nos malheurs
jusqu'ici vous touchent foiblement, / Vous n'avez point encor de part à nos
misères, / Le Ciel vous a sauvé votre époux et vos frères, / Si nous sommes
Sujets c'est de votre pays, » (v. 1037-41)

Les Albains : (Curiace à Horace qui vient d'être choisi pour représenter Rome)
« La guerre en tel éclat a mis votre valeur / Que je tremble pour Albe, et prévois
son malheur. » (v. 365-66)

Camille et Curiace : (Camille à Curiace après l'arrêt des combats par le chef des
Albains) « Je vais suivre vos pas, mais pour revoir mes frères, / Et savoir d'eux
encore la fin de nos misères. » (v. 343-44) Romains : (Sabine au Roi) « Aimer un
bras souillé du sang de tous mes frères ! / N'aimer pas un mari qui finit nos
misères ! / Sire délivrez-moi par un heureux trépas / Des crimes de l'aimer, et de
ne l'aimer pas. » (v. 1619-22)

Les Horaces : (le Vieil Horace à Sabine alors qu'il croit que son fils a fui et laissé
la victoire aux Curiaces) « Sabine, votre cœur se console aisément, / Nos
malheurs jusqu'ici vous touchent foiblement, / Vous n'avez point encor de part à
nos misères, / Le Ciel vous a sauvé votre époux et vos frères, / Si nous sommes
Sujets c'est de votre pays, » (v. 1037-41)

Camille et Curiace : (Camille à Curiace qui vient de faire le choix de son pays
contre ses sentiments) « Camille — Mais te priver pour lui [pays] toi-même d'un
beau-frère [Horace], / Ta sœur [Sabine] de son mari [Horace] ! Curiace — Telle est
notre misère. » (v. 563-64)

Sabine et Camille : (Sabine à Horace qui vient de tuer Camille) « Joins Sabine à
Camille, et ta femme à ta sœur. / Nos crimes sont pareils ainsi que nos misères, /



Je soupire comme elle, et déplore mes frères, » (v. 1342-44)

Sabine : (à Julie à propos du combat entre les Romains et les Albains) « Le
trouble de mon cœur ne peut rien sur mes larmes » (v. 8)

Camille et Sabine : (Camille à Sabine à propos de l’arrêt du combat entre les
Horaces et les Curiaces) « Ce n’est qu’un plus long terme à nos inquiétudes, / Et
tout l’allégement qu’il en faut espérer, / C’est de pleurer plus tard ceux qu’il
faudra pleurer. » (v. 836-38)

Camille : (à Julie) « Je verrai mon amant, mon plus unique bien, / Mourir pour son
pays, ou détruire le mien, / Et cet objet d’amour devenir, pour ma peine, / Digne
de mes soupirs ou digne de ma haine. / Hélas ! » (v. 141-45) ; (à Julie à propos de
son changement d’humeur) « Je ne vous le dis point, vous vîtes nos adieux,
[Camille et Curiace] / Vous avez vu depuis les troubles de mon âme, » (v. 182-83) ;
(Sabine à Camille après l’arrêt du combat entre les Horaces et les Curiaces) « Je
ne puis approuver tant de trouble en votre âme ; » (v. 872)

Camille : (le Vieil Horace à Camille) « Cependant étouffez cette lâche tristesse
[mort de Curiace], / Recevez-le [Horace vainqueur], s’il vient, avec moins de
faiblesse, » (v. 1191-92)

Horace et le Vieil Horace : (le Vieil Horace à Horace après la mort de Camille)
« Nos plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse, » (v. 1407)

Les Albains : (Valère à Camille et au Vieil Horace, leur apprenant la victoire
d’Horace) « L’air résonne des cris qu’au Ciel chacun envoie, / Albe en jette



angoisse, et les Romains de joie. » (v. 1127-28)







Sabine : (à Julie s'expliquant sur sa douleur) « Quand on arrête là les déplaisirs
d'une âme, / Si l'on fait moins qu'un homme, on fait plus qu'une femme : /
Commander à ses pleurs en cette extrémité, / C'est montrer, pour le sexe, assez
de fermeté. » (v. 11-14) ; (à Julie lui demandant d'interroger Camille sur l'origine
de sa joie) « J'ai honte de montrer tant de mélancolie, / Et mon cœur, accablé de
mille déplaisirs, / Cherche la solitude à cacher ses soupirs. » (v. 132-34) Camille
(et Curiace) : (à Julie lui racontant que le même jour conclut son Hymen et la
guerre) « Combien nos déplaisirs parurent lors extrêmes, / Combien contre le Ciel
il [ce jour, cet instant] vomit de blasphème. » (v. 179-80)

Camille et Sabine : (Sabine à Camille alors que le combat entre les Horaces et les
Curiaces a été suspendu) « Sabine — Parmi nos déplaisirs souffrez que je vous
blâme, / Je ne puis approuver tant de troubles en votre âme, / Que feriez-vous, ma
sœur, au point où je me vois, / Si vous aviez à craindre autant que je le dois, / Et
si vous attendiez de leurs armes fatales / Des maux pareils aux miens et des
pertes égales ? / Camille — Parlez plus sainement de vos maux et des miens. /
Chacun voit ceux d'autrui d'un autre œil que les siens, / Mais, à bien regardez
ceux où le Ciel me plonge, / Les vôtres auprès d'eux vous sembleront un songe. »
(v. 871-80) ; (Sabine au Vieil Horace qui vient de leur apprendre que les Dieux ont
ordonné la reprise du combat) « Recevez sans frémir ces mortelles alarmes, /
Voyez couler nos pleurs sans y mêler vos larmes, / Enfin pour toute grâce en de
tels déplaisirs, / Gardez votre constance, et souffrez nos soupirs. » (v. 947-50)

Le Vieil Horace : (le Roi après la mort de Camille) « Ce coup est un peu rude à
l'esprit le plus fort [Je sais que peut ce coup sur l'esprit le plus fort 1641-1657] /
Et je doute comment vous portez cette mort. / Le Vieil Horace — Sire, avec
déplaisir, mais avec patience. » (v. 1457-59)



Camille : (à Julie qui lui conseille de changer d'Amant) « Donnez-moi des conseils
qui soient plus légitimes, / Et plaignez mes malheurs sans m'ordonnez de crimes.
/ Quoique à peine à mes maux je puisse résister, / J'aime mieux les souffrir, que
de les mériter. » (v. 151-54)

Sabine : (Sabine seule alors que les Horaces et les Curiaces ont été désignés
pour représenter leurs villes, s'imaginant qu'elle n'a rien à perdre puisqu'elle à de
la famille dans les deux camps) « Qu'on ne peut triompher que par les bras des
miens. / Fortune, quelques maux que ta rigueur m'envoie, / J'ai trouvé les moyens
d'en tirer de la joie, / Et puis voir aujourd'hui le combat sans terreur, / Les morts
sans désespoir, les vainqueurs sans horreur. / Flatteuse illusion, erreur douce et
grossière, » (v. 734-739) ; (à Camille qui veut lui faire dire que ses liens avec ses
frères ont moins d'importance que ceux avec Horace, son mari) « Au dépens de
leur vie [frères] on ne fait point de choix, / Aussi bien qu'un époux ils sont
d'autres nous-mêmes, / Et tous maux sont pareils, alors qu'ils sont extrêmes. »
(v. 902-05) Camille et Sabine : (Camille à Sabine et Julie alors que le combat entre
les Horaces et les Curiaces est interrompu) « Ce délai de nos maux rendra leurs
coups plus rudes, / Ce n'est qu'un plus long terme à nos inquiétudes, » (v.
835-36) ; « Sabine — Parmi nos déplaisirs souffrez que je vous blâme, / Je ne puis
approuver tant de troubles en votre âme, / Que feriez-vous, ma sœur, au point où
je me vois, / Si vous aviez à craindre autant que je le dois, / Et si vous attendiez
de leurs armes fatales / Des maux pareils aux miens et des pertes égales ?
Camille — Parlez plus sainement de vos maux et des miens. / Chacun voit ceux
d'autrui d'un autre œil que les siens, / Mais, à bien regardez ceux où le Ciel me
plonge, / Les vôtres auprès d'eux vous semblerons un songe. » (v. 871-80)

Sabine : (à Horace qui vient de tuer Camille, le provoquant pour qu'il la tue)
« Prenons part en public aux victoires publiques, / Pleurons dans la maison nos
malheurs domestiques, / Et ne regardons point des biens communs à tous, /
Quand nous voyons des maux qui ne sont que pour nous. / Pourquoi veux-tu,
cruel, agir d'une autre sorte ? / Laisse en entrant ici tes lauriers à la porte, » (v.
1371-76) Curiaces : (Le Vieil Horace à Sabine à propos de ses frères morts alors
qu'elle réclame la mort) « Puisque le Ciel voulait qu'elle fût asservie, / Si quelque
sentiment demeure après la vie, / Ce mal leur semble moindre après, et moins
rudes ses coups, / Voyant que tout l'honneur retombe sur nous. / Tout trois
désavoueront la douleur qui te touche, » (v. 1639-43)

Les Horaces ( ? Camille) : (le Vieil Horace à Camille, lui apprenant la nouvelle de
la victoire d'Horace et de la mort de Curiace) « On pleure injustement des pertes
domestiques / Quand on voit sortir des victoires publiques. / Rome triomphe
d'Albe et c'est assez pour nous : / Tous nos maux à ce prix doivent nous être
doux. [à ce prix nous doivent être 1641-1657] / En la mort d'un Amant vous ne
perdez qu'un homme / Dont la perte est aisée à réparer dans Rome, » (v. 1175-80)

Le Vieil Horace : (le Roi au Vieil Horace après le meurtre de Camille) « Si vous



pouvez trouvez dans ma compassion / Quelque soulagement pour votre affliction,
/ Ainsi que votre mal sachez qu'elle est extrême, / Et que je vous plains autant
que je vous aime. [Et que Tulle vous plaint autant comme il vous aime.
1641-1657] » (v. 1465-68)

Curiace : (Horace à Curiace qui refuse d'imiter sa vertu pour seulement l'admirer)
« Non, non, n'embrassez pas de vertu par contrainte, / Et puisque vous trouvez
plus de charme à la plainte, / En toute liberté goûtez un bien si doux, / Voici venir
ma sœur pour se plaindre avec vous. » (v; 507-10)

Camille et Sabine : (le Vieil Horace à Horace et à Curiace) « Qu'est-ceci, mes
enfants ? écoutez-vous vos flammes, / Et perdez-vous encor le temps avec des
femmes ? / Prêts à verser du sang regardez-vous des pleurs ? / Fuyez, et
laissez-les déplorer leurs malheurs. / Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de
tendresse, / Elles vous feraient part enfin de leur foiblesse, / Et ce n'est qu'en
fuyant qu'on pare de tels coups (v. 679-85)

Sabine : (Julie à Sabine, s'étonnant de son changement d'attitude) « J'admirais la
vertu qui réduisait en vous / Vos plus chers intérêts à ceux de votre époux, / Et je
vous consolais au milieu de vos plaintes, / Comme si notre Rome eût fait toutes
vos craintes. » (v. 65-68) ; (Camille à Sabine, pensant avoir plus de raison de se
plaindre car quand on se marie on quitte sa famille pour une autre) « Ainsi, ma
sœur, du moins vous avez dans vos plaintes / Où porter vos souhaits, et terminer
vos craintes, / Mais si le Ciel s'obstine à nous persécuter, / Pour moi, j'ai tout à
craindre, et rien à souhaiter. » (v. 891-94)

Camille : (Sabine à Camille, voulant lui faire dire qu’on peut changer de fantaisie)
« Seule j'ai tout à craindre et rien à souhaiter, / Mais pour vous le devoir vous
donne dans vos plaintes / Où porter vos souhaits, et terminer vos craintes. » (v.
914-16)

Curiace : (à Horace) « Ce que veut mon pays, mon amitié le craint. / Dures
extrémités, de voir Albe asservie, / Ou sa victoire au prix d'une si chère vie, / Et
que l'unique bien où tendent ses désirs / S'achète seulement par vos derniers
soupirs ! / Quels vœux puis-je former, et quel bonheur attendre ? / De tous les
deux côtés, j'ai des pleurs à répandre, / De tous les deux côtés mes désirs sont
trahis. » (v. 390-97)

Sabine : (seule après avoir provoqué Horace pour obtenir de lui la mort) « Ô
colère, ô pitié sourdes à mes désirs ! Vous négligez mon crime, et ma douleur
vous lasse, / Et je n'obtiens de vous, ni supplice, ni grâce. / Allons-y par nos
pleurs faire encore un effort, / Et n'employons après que nous à notre mort. » (v.



1398-1402)

Camille : (seule après la mort de Curiace) « En un sujet de pleurs si grand, si
légitime, / Se plaindre est une honte, et soupirer un crime, / Leur brutale vertu
veut qu'on s'estime heureux, / Et si l'on n'est barbare, on n'est point généreux. »
(v. 1235-38) ; « Horace — Et rends ce que tu dois à l'heur de ma victoire. / Camille
— Recevez donc mes pleurs, c'est ce que je lui dois. / Horace — Rome n'en veut
point voir après de tels exploits, » (v. 1256-58)

Rome : (le Vieil Horace à Valère qui veut voir mourir Horace) « Albe ne pourra pas
souffrir un tel spectacle, / Et Rome par ses pleurs y mettra trop d'obstacle. [avec
ses pleurs 1641-1660] » (v. 1699-1700)

? Horace : (Valère au Roi après la mort de Camille) « Souffrez qu'un bon Sujet
vous fasse souvenir / Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir, /
Souffrez... Le Vieil Horace — Quoi ? qu'on envoie un vainqueur au supplice ? » (v.
1473-75) ; (le Vieil Horace à Valère) « Dis, Valère, dis-nous, si tu veux qu'il
périsse, / Où tu penses choisir un lieu pour son supplice ? » (v. 1687-88)

Camille : (après l'assassinat de Camille par Horace) « Procule — Que venez-vous
de faire ? Horace — Un acte de justice. / Un semblable forfait veut un pareil
supplice. » (v. 1323-24)

? Sabine : (à Horace qui vient de tuer Camille, le provoquant pour qu'il la tue elle
aussi) « Écoute la pitié, si la colère cesse, / Exerce l'une ou l'autre après de tels
malheurs / À punir ma foiblesse, ou finir mes douleurs. / Je demande la mort pour
grâce ou pour supplice, » (v. 1384-87) ; (seule après avoir provoqué Horace pour
obtenir de lui la mort) « Ô colère, ô pitié sourdes à mes désirs ! Vous négligez
mon crime, et ma douleur vous lasse, / Et je n'obtiens de vous, ni supplice, ni
grâce. / Allons-y par nos pleurs faire encore un effort, / Et n'employons après que
nous à notre mort. » (v. 1398-1402)



Camille : (à Julie expliquant qu'elle pleure autant que Sabine le combat entre les
deux villes) « Je verrai mon Amant, mon plus unique bien, / Mourir pour son pays,
ou détruire le mien, / Et cet objet d'amour devenir pour ma peine / Digne de mes
soupirs, ou digne de ma haine. [Ou digne de mes pleurs, ou digne de ma haine.
1641-1657] » (v. 141-44) ; (à Julie s’expliquant sur sa joie) : « [un oracle] Me
promit par ces vers la fin de mes travaux : » (v.195) Sabine : (à Julie) « Quoique le
mien [esprit] s'étonne à ces rudes alarmes, / Le trouble de mon cœur ne peut rien
sur mes larmes, / Et parmi les soupirs qu'il pousse vers les Cieux, / Ma constance
du moins règne encore sur mes yeux. » (v. 7-10) ; (à Julie à propos du combat
entre Rome et Albe) : « J’ai honte de montrer tant de mélancolie / Et mon cœur,
accablé de mille déplaisirs, / Cherche la solitude à cacher ses soupirs. » (v.
132-34)

? Camille : (à Julie, alors qu’un oracle vient de lui apprendre la fin du combat
entre Rome et Albe) « Il [Valère] me parla d’amour sans me donner d’ennui : » (v.
205)

Camille : (à Sabine qui vient lui apprendre l’arrêt du combat entre les Horaces et
les Curiaces) : « Mais je n’en conçois rien qui flatte mon ennui. / Ce délai de nos
maux rendra leurs coups plus rudes,] (v. 834-35)

? Camille : (Sabine à Camille, sur la peur d’une infidélité) « Mais l’amant qui vous
charme et pour qui vous brûlez / Ne vous est, après tout, que ce que vous voulez,
/ Une mauvaise humeur, un peu de jalousie, / En fait souvent passer la
fantaisie ; » (v. 905-08)

Curiace : (Horace à Curiace qui lui avoue qu’il le pleurera s’il meurt dans le
combat qui va les opposer) « Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes ; /
La gloire qui le suit ne souffre point de larmes, » (v. 399-400)

? Camille : (Horace à Camille) « Et nos deux frères morts dans le malheur des
armes / Sont trop payés de sang pour exiger des larmes, / Quand la perte est
vengée, on n’a plus rien perdu. » (v. 1259-61)

Sabine (à Horace après le meurtre de Camille, déplorant la mort de ses frères)
« Cher époux, cher auteur du tourment qui me presse, / Écoute la pitié, si ta
colère cesse, » (v. 1383) ;

Valère (les Romains) : (à Tulle après le meurtre de Camille par Horace, craignant
pour les Romains qui souffrent aussi de la perte de parents dans l’autre camp)
« Si c’est offenser Rome et que l’heur de ses armes [d’Horace] / L’autorise à punir
ce crime de nos larmes, » (v. 1499-1500)



Sabine : (au Roi, proposant de se sacrifier pour Horace qui est accusé pour le
meurtre de Camille mais qui a aussi tué ses frères) « Sire, voyez l’excès de mes
tristes ennuis, / Et l’effroyable état où mes jours sont réduits. » (v. 1615-16)







Camille : (à Julie qui s'étonne de sa joie alors que la guerre fait encore rage entre
Rome et Albe) « Et quels pleurs j'ai versés à chaque événement, / Tantôt pour
mon pays, tantôt pour mon Amant. / Enfin mon désespoir parmi ces longs
obstacles / M'a fait avoir recours à la voix des Oracles ; » (v. 185-88)

1 ? Horace et Curiace : (Sabine à Julie, regrettant de ne pas avoir de nouvelles du
combat et d'être enfermée avec Camille) « Julie, on nous renferme, on a peur de
nos larmes, / Sans cela nous serions au milieu de leurs armes, / Et par les
désespoirs d'une chaste amitié / Nous aurions des deux camps tiré quelque
pitié. » (v. 775-78) 2 ? Sabine : (Sabine seule alors que les Horaces et les Curiaces
ont été désignés pour représenter leurs villes, s'imaginant qu'elle n'a rien à
perdre puisqu'elle a de la famille dans les deux camps) « Qu'on ne peut triompher
que par les bras des miens. / Fortune, quelques maux que ta rigueur m'envoie, /
J'ai trouvé les moyens d'en tirer de la joie, / Et puis voir aujourd'hui le combat
sans terreur, / Les morts sans désespoir, les vainqueurs sans horreur. / Flatteuse
illusion, erreur douce et grossière, » (v. 734-739)

Camille et Sabine : (Sabine au Vieil Horace, alors que ses pleurs et ceux de
Camille n'ont rien pu sur la détermination d'Horace et de Curiace) « Allons, ma
sœur, allons, ne perdons plus de larmes, [point de 1641-1648] / Contre tant de
vertus ce sont de faibles armes, [vertu 1641, 1648, 1655, 1660] / Ce n'est qu'au
désespoir qu'il nous faut recourir. / Tigres, allez combattre, et nous, allons
mourir. » (v. 691-94) ; (Sabine au Vieil Horace qui vient de leur apprendre que le
combat entre les Horaces et les Curiaces à commencé après sa suspension)
« Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs, / Et qui veut bien mourir peut
braver les malheurs. [Qui peut vouloir mourir 1641-1657] / Nous pourrions
aisément faire en votre présence / De notre désespoir une fausse constance, /
Mais quand on peut sans honte être sans fermeté, / L'affecter au dehors c'est une
lâcheté ; [La vouloir contrefaire est une lâcheté ; 1641-1657] / L’usage d’un tel art,
nous le laissons aux hommes, / Et ne voulons passer que pour ce que nous
sommes. » (v. 937-44)

? Horace : (à Curiace alors qu'ils viennent d'être choisis par leur ville pour se
battre) « Qui veut mourir ou vaincre est vaincu rarement ; / Ce noble désespoir
périt malaisément. / Rome, quoiqu'il en soit, ne sera point sujette, / Que mes
derniers soupirs n'assurent ma défaite. » (v. 385-88) ; (Le Vieil Horace et Julie
alors qu'il croit que son fils a fui par lâcheté) « Julie — Que vouliez-vous qu'il fît
contre trois ? / Le Vieil Horace — Qu'il mourût, / Ou qu'un beau désespoir alors le
secourût. / N’eût-il que d’un moment reculé sa défaite, / Rome eût été du moins
un peu plus tard sujette ; / Il eût avec honneur laissé mes cheveux gris, / Et c’était
de sa vie un assez digne prix. » (v. 1021-26)

Curiace : (à Camille dans un premier mouvement après la désignation des
Horaces et des Curiaces pour combattre) « Je hais cette valeur qui fait qu'Albe
m'estime, / Ma flamme au désespoir passe jusques au crime, / Elle se prend au
Ciel, et l'ose quereller, / Je vous plains, je me plains ; mais il y faut aller. » (v.



539-42)

Sabine : (à Julie à propos du combat entre Rome et Albe) : « J’ai honte de
montrer tant de mélancolie / Et mon cœur, accablé de mille déplaisirs, / Cherche
la solitude à cacher ses soupirs. » (v. 132-34)

Curiace : (Horace à Curiace qui lui avoue qu’il le pleurera s’il meurt dans le
combat qui va les opposer) « Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes ; /
La gloire qui le suit ne souffre point de larmes, » (v. 399-400)

? Camille : (Horace à Camille) « Et nos deux frères morts dans le malheur des
armes / Sont trop payés de sang pour exiger des larmes, / Quand la perte est
vengée, on n’a plus rien perdu. » (v. 1259-61)

Le Vieil Horace : (le Roi au Vieil Horace après le meurtre de Camille) « Si vous
pouvez trouvez dans ma compassion / Quelque soulagement pour votre affliction,
/ Ainsi que votre mal sachez qu'elle est extrême, / Et que je vous plains autant
que je vous aime. [Et que Tulle vous plaint autant comme il vous aime.
1641-1657] » (v. 1465-68)

Valère (les Romains) : (à Tulle après le meurtre de Camille par Horace, craignant
pour les Romains qui souffrent aussi de la perte de parents dans l’autre camp)
« Si c’est offenser Rome et que l’heur de ses armes [d’Horace] / L’autorise à punir
ce crime de nos larmes, » (v. 1499-1500)





1 ? Horace : (à Curiace qui vient d'être désigné, après lui, pour représenter sa
ville) « La solide vertu dont je fais vanité, / N'admet point de foiblesse avec sa
fermeté, / Et c'est mal de l'honneur entrer dans la carrière, / Que dès le premier
pas regarder en arrière. » (v. 485-88) 2 Camille : (Horace à Camille, lui conseillant
d'oublier celui mourra à l’issue du combat, que ce soit lui ou Curiace) « Vos
larmes vont couler, et votre cœur se presse. / Consumez avec lui toute cette
foiblesse, / Querellez Ciel et Terre, et maudissez le Sort, / Mais après le combat ne
pensez plus au mort. » (v. 527-30) ; (le Vieil Horace à Camille, alors que Rome est
victorieuse et Curiace mort) « Cependant étouffez cette lâche tristesse, /
Recevez-le [Horace] s'il vient, avec moins de foiblesse, / Faites-vous voir sa
sœur, et qu'en un même flanc / Le Ciel vous a tous deux formés d'un même
sang. » (v. 1191-94) Sabine : (à Julie) « Approuvez ma foiblesse, et souffrez ma
douleur, / Elle n'est que trop juste en un si grand malheur ; » (v. 1-2) ; (réponse de
Julie à Sabine qui trouve que ne pas pleurer c'est déjà assez de fermeté) « C'en
est peut-être assez pour une âme commune [C'en est assez et trop pour une âme
commune. 1641-1657] / Qui du moindre péril se fait une infortune ; [n'attend
qu'une infortune 1641-1648] / Mais de cette foiblesse un grand cœur est honteux,
[D'un tel abaissement un grand cœur 1641-1657] / Il n'ose espérer tout dans un
succès douteux. » (v. 15-18) ; (Horace qui vient de tuer Camille, à Sabine qui le
provoque pour qu'il la tue) « Je t'aime, et je connais la douleur qui te presse, /
Embrasse ma vertu pour vaincre ta foiblesse, » (v. 1355-56) ; (à Horace qui vient
de tuer Camille, le provoquant pour qu'il la tue) « Écoute la pitié, si la colère
cesse, / Exerce l'une ou l'autre après de tels malheurs / À punir ma foiblesse, ou
finir mes douleurs. / Je demande la mort pour grâce ou pour supplice, » (v.
1384-87) ; (le Roi à Sabine) « Sabine, écoutez moins la douleur qui vous presse, /
Chassez de ce grand cœur ces marques de foiblesse, / C'est en séchant vos
pleurs que vous vous montrerez / La véritable sœur de ceux que vous pleurez. »
(v. 1767-70) Camille et Sabine : (le Vieil Horace à Horace et à Curiace) «Fuyez, et
laissez-les déplorer leurs malheurs. / Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de
tendresse, / Elles vous feraient part enfin de leur foiblesse, / Et ce n'est qu'en
fuyant qu'on pare de tels coups. » (v. 682-85) ; (Sabine au Vieil Horace, alors que
ses pleurs et ceux de Camille n'ont rien pu sur la détermination d'Horace et de
Curiace) « Et si notre foiblesse ébranlait leur honneur, / Nous vous laissons ici
pour leur rendre du cœur. [Et si notre foiblesse avait pu les changer, / Nous vous
laissons ici pour les encourager. 1641-1664] » (v. 689-90)
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1 ? Albe et Rome : (Sabine à Horace et Curiace, essayant de les convaincre de la
tuer) « Mais quoi ? vous souilleriez une gloire si belle, / Si vous vous animiez par
quelque autre querelle, / Le zèle du pays vous défend de tels soins, [Votre zèle au
pays 1641-1660] / Vous feriez peu pour lui si vous vous étiez moins 819 ; / Il lui
faut, et sans haine, immoler un beau-frère. » (v. 635-39) Les Dieux : (Valère au
Roi) « Pensez-vous que les Dieux, vengeurs des innocents, / D'une main parricide
acceptent de l'encens ? / Sur vous ce sacrilège attirerait sa peine, / Ne le
considérez qu'en objet de leur haine, / Et croyez avec nous qu'en tous ses trois
combats / Le bon Destin de Rome a plus fait que son bras, / [...] En ce lieu Rome a
vu le premier parricide, / La suite en est à craindre, et la haine des Cieux. » (v.
1521-26, v. 1532-33) ? Horace et Curiace : (Sabine à Horace et Curiace, essayant
de les convaincre de la tuer) « Brisez votre alliance, et rompez-en la chaîne, / Et



puisque votre honneur veut des effets de haine, / Achetez par ma mort le droit de
vous haïr. » (v. 627-29) Horace et Valère : (le Roi à Horace) « Vis pour servir l'État,
vis, mais aime Valère, / Qu'il ne reste entre vous ni haine, ni colère, » (v. 1763-64)
2 ? Camille : (à Julie en parlant de Sabine) « Comme elle je perdrai dans l'une et
l'autre Armée. / Je verrai mon Amant, mon plus unique bien, / Mourir pour son
pays, ou détruire le mien, / Et cet objet d'amour devenir pour ma peine / Digne de
mes soupirs, ou digne de ma haine. [Ou digne de mes pleurs, ou digne de ma
haine. 1641-1657] » (v. 140-44)

1 ? Les Romains : (le Vieil Horace à Sabine croyant que son fils a fui lâchement)
« J'atteste des grands Dieux les suprêmes Puissances / Qu'avant ce jour fini, ces
mains, ces propres mains / Laveront dans son sang la honte des Romains. » (v.
1047-50) ? Vaincus : (Curiace à Camille, à propos des guerriers du parti vaincu à
la suite du combat entre les représentants des deux villes qui seront désignés)
« Mais sans indignité pour des guerriers si braves, / Qu'ils deviennent Sujets
sans devenir esclaves, / Sans honte, sans tribut, et sans autre rigueur, / Que de
suivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur. » (v. 311-14) Le Vieil Horace (?
Horace) : (le Vieil Horace à Sabine croyant que son fils a fui lâchement) « Chaque
instant de sa vie après ce lâche tour / Met d'autant plus ma honte avec la sienne
au jour. / J'en romprai bien le cours, et ma juste colère, » (v. 1029-31) ; (quiproquo
entre Valère et le Vieil Horace sur la fuite d'Horace) « Valère — La fuite est
glorieuse en cette occasion. / Le Vieil Horace — Vous redoublez ma honte et ma
confusion. / [...] Valère — Quelle confusion et quelle honte à vous / D'avoir
produit un fils qui nous conserve tous, / Qui fait triompher Rome, et lui gagne un



Empire ? » (v. 1085-86, 1089-90) 2 Sabine : (Horace à Sabine alors qu'il vient de
vaincre les Curiaces et de tuer Camille) « C'est à toi d'élever tes sentiments aux
miens, / Non à moi de descendre à la honte des tiens. » (v. 1353-54)

1 Curiace : (à Horace qui vient d'être choisi pour représenter Rome et alors que
lui se fait une joie de devenir son beau-frère) « Mais un autre intérêt tient ma joie
en contrainte, / Et parmi ses douceurs mêle beaucoup de crainte. / La guerre en
tel état a mis votre valeur / Que je tremble pour Albe, et prévois son malheur. » (v.
363-66) 2 Sabine : (Julie à Sabine, s'étonnant de son changement d'attitude)
« J'admirais la vertu qui réduisait en vous / Vos plus chers intérêts à ceux de
votre époux, / Et je vous consolais au milieu de vos plaintes, / Comme si notre
Rome eût fait toutes vos craintes. » (v. 65-68)



Camille : (Sabine à Camille, voulant lui faire dire qu'un amant n'est qu'une
fantaisie dont on peut changer) « Seule j'ai tout à craindre et rien à souhaiter, /
Mais pour vous le devoir vous donne dans vos plaintes / Où porter vos souhaits,
et terminer vos craintes. » (v. 914-16) ; (seule alors que le Vieil Horace vient de lui
apprendre la victoire finale d'Horace) « Vit-on jamais une âme en un jour plus
atteinte / De joie et de douleur, d'espérance et de crainte, » (v. 1207-08) Sabine :
(Camille à Sabine, pensant avoir plus de raison de se plaindre qu’elle car,
pense-t-elle, quand on se marie on quitte sa famille pour une autre) « Ainsi, ma
sœur, du moins vous avez dans vos plaintes / Où porter vos souhaits, et terminer
vos craintes, / Mais si le Ciel s'obstine à nous persécuter, / Pour moi, j'ai tout à
craindre, et rien à souhaiter. » (v. 891-94)

Sabine : (à Julie) « Quoique le mien [esprit] s'étonne à ces rudes alarmes, / Le
trouble de mon cœur ne peut rien sur mes larmes, » (v. 7-8)

Horaces et Curiaces : (Sabine à Julie qui lui apporte la nouvelle de l'arrêt du
combat entre les Horaces et les Curiaces et alors que celle-ci s'étonne qu'elle
n'en sache rien avec Camille) « Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes,
/ Sans cela nous serions au milieu de leurs armes, » (v. 775-76) ; (Sabine au Vieil
Horace qui vient de lui apprendre que les Dieux ont ordonné la reprise du
combat, refusant comme les hommes d'affecter de ne rien ressentir) « Recevez
sans frémir ces mortelles alarmes, / Voyez couler nos pleurs sans y mêler vos
larmes, / Enfin pour toute grâce en de tels déplaisirs, / Gardez votre constance, et
souffrez nos soupirs. » (v. 947-50)

Camille et Sabine : (Camille à Sabine et Julie alors que le combat entre les
Horaces et les Curiaces est interrompu) « Ce délai de nos maux rendra leurs
coups plus rudes, / Ce n'est qu'un plus long terme à nos inquiétudes, » (v.
835-36)

Camille : (à Julie en parlant de Sabine) « De pareilles frayeurs mon âme est



alarmée, / Comme elle je perdrai dans l'une et l'autre Armée. » (v. 139-40) ; (à Julie
lui donnant les raisons de sa joie après la consultation des Oracles, joie envahie
à nouveau par la peur) « Mille songes affreux, mille images sanglantes, / Ou
plutôt mille amas de carnage et d'horreur / M'ont arraché ma joie, et rendu ma
terreur. / J'ai vu du sang, des morts, et n'ai rien vu de suite, / Un sceptre en
paraissant prenait soudain la fuite, / Ils s'effaçaient l'un l'autre, et chaque illusion
/ Redoublait mon effroi par sa confusion. » (216-22) ; ? Camille : (seule après le
départ de son père qui vient de lui apprendre la mort de son amant et la victoire
d'Horace, se remémorant la suite d’événements contradictoires) « Un Oracle
m'assure, un songe me travaille, / La Paix calme l'effroique m’a fait la bataille, /
Mon Hymen se prépare, et presque en un moment / Pour combattre mon frère on
choisit mon Amant. » (v. 1211-14)

? Curiace : (à Horace alors qu'il vient d'être choisi pour représenter Albe) « Encor
qu'à mon devoir je coure sans terreur, / Mon cœur s'en effarouche, et j'en frémis
d'horreur, » (v. 473-74) ? Horace et Curiace : (le Vieil Horace à Sabine et Camille
alors que le combat entre les Horaces et les Curiaces vient de reprendre) « Ils
sont grâces aux Dieux, dignes de leur Patrie, / Aucun étonnement n'a leur gloire
flétrie, / Et j'ai vu leur honneur croître de moitié, / Quand ils ont des deux camps
refusé la pitié. » (v. 963-66)

Camille : (Julie à Camille qui doute que la trêve entre les Horaces et les Curiaces
apporte quelque chose de bon n dépit de l’oracle favorable qu’elle a reçu) « Il ne
vous a fait peur [le Ciel] que pour vous faire grâce. / Adieu, je vais savoir comme
enfin tout se passe. / Modérez vos frayeurs, j'espère à mon retour / Ne vous
entretenir que de propos d'amour, » (v. 863-66) ? Sabine : (Sabine seule alors que
les Horaces et les Curiaces ont été désignés pour représenter leurs villes et
s'imaginant qu'elle n'a rien à perdre puisqu'elle a de la famille dans les deux
camps) « Imitons leur constance, et ne craignons plus rien. / La mort qui les
menace est une mort si belle, / Qu'il en faut sans frayeur attendre la Nouvelle. /
[...] Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens. / Fortune, quelques
maux que ta rigueur m'envoie, / J'ai trouvé les moyens d'en tirer de la joie, / Et
puis voir aujourd'hui le combat sans terreur, / Les morts sans désespoir, les
vainqueurs sans horreur. / Flatteuse illusion, erreur douce et grossière, » (v.
722-24, 734-739)

Horace et Curiace : (Sabine à Horace et Curiace, alors qu'elle demande la mort de
leurs mains pour rompre tout lien entre eux) « Vous poussez des soupirs, vos
visages pâlissent ! / Quelle peur vous saisit ? sont-ce là ces grands cœurs, / Ces
Héros qu'Albe et Rome ont pris pour défenseurs ? » (v. 664-66)



1 Les combattants des deux armées : (Curiace à Camille alors que les combats
ont été arrêtés pour choisir des représentants des deux villes pour s’affronter)
« Ils s'étonnent comment leurs mains de sang avides / Volaient sans y penser à
tant de parricides, / Et font paraître un front couvert tout à la fois / D'horreur pour
la bataille, et d'ardeur pour ce choix. » (v. 319-22) ; (Julie à Sabine, lui apprenant
que le combat a été arrêté entre les Horaces et les Curiaces) « À voir de tels amis,
des personnes si proches, / Venir pour leur patrie au mortelles approches, / L'un



s'émeut de pitié, l'autre est saisi d'horreur, / L'autre d'un si grand zèle admire la
fureur, » (v. 783-86) Curiace : (à Horace alors qu'il vient d'être choisi pour
représenter Albe) « Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, / Mon cœur s'en
effarouche, et j'en frémis d'horreur, » (v. 473-74) 2 Sabine : (à Julie croyant qu'elle
lui apporte des nouvelles de l'issue du combat entre les Horaces et les Curiaces)
« Est-ce la mort d’un frère, ou celle d’un époux ? / […] Et m'enviant l'horreur que
j'aurais des vainqueurs, / Pour tous tant qu'ils étaient demande-t-il [funeste
succès] mes pleurs ? [tant qu'ils étaient m'a condamnée aux pleurs ? 1641-57] »
(v. 766, 769-70) ; (au Roi) « Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'épée / De
toute ma famille a la trame coupée / Et quelle impiété de haïr un époux / Pour
avoir bien servi les siens, l'État, et vous ! » (v. 1615-18) ; (le Vieil Horace à Sabine
en parlant de ses frères morts) « Tous trois désavoueront la douleur qui te
touche, / Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta bouche, / L'horreur que tu fais
voir d'un mari vertueux. » (v. 1643-45) ? Sabine : (Sabine seule alors que les
Horaces et les Curiaces ont été désignés pour représenter leurs villes et
s'imaginant qu'elle n'a rien à perdre puisqu'elle a de la famille dans les deux
camps) « Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens. / Fortune,
quelques maux que ta rigueur m'envoie, / J'ai trouvé les moyens d'en tirer de la
joie, / Et puis voir aujourd'hui le combat sans terreur, / Les morts sans désespoir,
les vainqueurs sans horreur. / Flatteuse illusion, erreur douce et grossière, » (v.
734-739)

1 Horace : (Valère au Roi) « Je pourrais demander qu'on mît devant vos yeux / Ce
grand et rare exploit d'un bras victorieux. / Vous verriez un beau sang pour
accuser sa rage, / D'un frère si cruel rejaillir au visage, / Vous verriez des
horreurs qu'on ne peut concevoir, / Son âge et sa beauté vous pourraient
émouvoir : » (v. 1513-18) 2 Camille : (à Julie lui donnant les raisons de sa joie
après la consultation des Oracles, joie envahie à nouveau par la peur) « Mille
songes affreux, mille images sanglantes, / Ou plutôt mille amas de carnage et
d'horreur / M'ont arraché ma joie, et rendu ma terreur. »(216-18)



Valère : « Mais puisque d'un tel crime il s'est montré capable, / Arrêtez sa fureur,
et sauvez de ses mains, / Si vous voulez régner, le reste des Romains : / Il y va de
la perte ou du salut du reste. / [...] Si c'est offenser Rome, et que l'heur de ses
armes / L'autorise à punir ce crime de nos larmes, / Quel sang épargnera ce
barbare vainqueur, / Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur, / [...] Je pourrais
demander qu'on mît devant vos yeux / Ce grand et rare exploit d'un bras
victorieux. / Vous verriez un beau sang pour accuser sa rage, / D'un frère si cruel
rejaillir au visage, / Vous verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir, / Son âge
et sa beauté vous pourraient émouvoir : » (V, 2, 1488-91, 1499-1502, 1513-1518)



Le Roi : (à Horace) « Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime, / Sa chaleur
généreuse à produit son forfait, [Sa [Ta 1647] chaleur dangereuse a produit ton
forfait ; 1656, 1657] / Vis pour servir l'État, vis, mais aime Valère, / Qu'il ne reste
entre vous ni haine, ni colère, / Et soit qu'il ait suivi l'amour, ou le devoir, / Sans
aucun sentiment résous-toi de le voir. » (V, 3, 1759-1766)



Horace et Curiace : (Sabine) « Je veux d'un coup si noble ôter l'impiété, / [...]
Enfin, je veux vous faire ennemis légitimes. / [...] Achetez par ma mort le droit de
vous haïr. / [...] Qu'un de vous deux me tue, et que l'autre me venge ; » (v. 621,
624, 629, 631)

Le vieil Horace : (au Roi qui vient dans sa maison) « Ah, Sire, un tel honneur a
trop d'excès pour moi, / Ce n'est point en ce lieu que je dois voir mon Roi, /
Permettez qu'à genoux... » (v. 1441-43)



Camille : (à Julie, lui expliquant qu'elle a eu recourt à un oracle qui lui a redonné
de l'espoir) « Je pris sur cet Oracle une entière assurance, / Et comme le succès
passait mon espérance, / J'abandonnai mon âme à des ravissements / Qui
passaient les transports des plus heureux amants. / Jugez de leur excès. Je
rencontrai Valère, / Et contre sa coutume il ne put me déplaire, [il ne me put
déplaire, 1641-57] / Il me parla d'amour sans me donner d'ennui, » (v. 199-205)

Curiaces : (Valère au Vieil Horace, parlant du combat entre les Horaces et les
Curiaces) « Leur ardeur est égale à poursuivre sa fuite [d'Horace] / Mais leurs
coups inégaux séparent leur poursuite. » (v. 1111-12) Horace : (Tulle) « Puisqu'en
un même jour l'ardeur d'un même zèle / Achève le Destin de son Amant, et d'elle
[Camille], / Je veux qu’en un même jour témoin de leurs deux morts / En un même
tombeau voie enfermer leurs corps. » (v. 1779-82) Horaces et Curiaces : (Julie à
Sabine, parlant de l’arrêt du combat entre les Horaces et les Curiaces) « Leur plus
bouillante ardeur cède à l'avis de Tulle, [s'en remettre à l'avis des Dieux] » (v. 823)
Romains et Albains : (Curiace à Camille, parlant des combattants des deux
armées alors que la bataille a été arrêtée) « Et font paraître un front couvert tout à
la fois / D'horreur pour la bataille, et d'ardeur pour ce choix. / [...] Trois
combattrons pour tous, mais pour les mieux choisir / Nos chefs ont voulu
prendre un peu plus de loisir, » (v. 321-22, 325-26) Rome : (Sabine, s’adressant à
Rome) « Je sais que ton État encore en sa naissance / Ne saurait sans la guerre
affermir sa puissance, / [...] Bien loin de m'opposer à cette noble ardeur / Qui suit
l'arrêt des Dieux et court à ta grandeur, / [...] Mais respecte une ville à qui tu dois
Romule [Albe]. » (v. 39-40, 45-46, 52) ; (Curiace à Horace) « Cette superbe ville
[Rome] en vos frères et vous / Trouve les trois guerriers qu’elle préfère à tous. /
Et son illustre ardeur d'oser plus que les autres, / D'une seule maison [Horaces]
brave toutes les nôtres. » (v. 349-52) Le Vieil Horace : (Sabine au Vieil Horace qui
parle de punition pour son fils qui a fui devant les Curiaces) « Écoutez un peu
moins ces ardeurs généreuses, » (v. 1035) ; (Valère au Vieil Horace) « Je vais lui
témoigner [au Roi] quels nobles sentiments / La vertu vous inspire en tous vos
mouvements, / Et combien vous montrez d'ardeur pour son service » (v. 1169-71)



1 Valère : (Horace à Tulle) « Je ne reproche point à l'ardeur de Valère / Qu'en
amant de la sœur il accuse le frère, » (v. 1547-48) 2 Camille : (Horace à Camille)
« Ô d’une indigne sœur insupportable audace ! / D’un ennemi public dont je
reviens vainqueur / Le nom est dans ta bouche, et l'amour dans ton cœur ! / Ton
ardeur criminelle à la vengeance aspire ! / Ta bouche la demande et ton cœur la
respire ! / Suis moins ta passion, règle mieux tes désirs, » (v. 1268-73). Sabine : (à
Julie, s’interrogeant sur la joie de Camille et pensant qu’elle quitte Curiace pour
Valère) : « Mais excusez l'ardeur d'une amour fraternelle, / Le soin que j'ai de lui
[Curiace] me fait craindre tout d'elle [Camille], » (v. 115-16).

Horaces et Curiaces : (Julie à Sabine, parlant de l’arrêt du combat entre les
Horaces et les Curiaces par les combattants des deux armées) « Sitôt qu'ils ont
paru prêts à se mesurer, / [...] L'un s'émeut de pitié, l'autre est saisi d'horreur, /
L'autre d'un si grand zèle admire la fureur, » (v. 781, 785-86) Horace : (le Roi à
propos de Camille) « Je la plains, et pour rendre à son sort rigoureux / Ce que
peut souhaiter son esprit amoureux, / Puisqu'en un même jour l'ardeur d'un
même zèle / Achève le Destin de son Amant, et d'elle, / Je veux qu'un même jour
témoin de leurs deux morts / En un même tombeau voie enfermer leur corps. » (v.



1777-80)

Le Roi à Rodrigue : « J'excuse ta chaleur à venger ton offense, / Et l'État défendu
me parle en ta défense : » (v. 1263--24) Le Roi à Horace : « Ta vertu met ta gloire
au-dessus de ton crime, / Sa chaleur généreuse a produit ton forfait. » (v.
1760-61).



Les Dieux ? : « Horace — C'est la Paix qui chez vous me donne un libre accès, /
La Paix à qui nos feux doivent ce beau succès. Camille — La Paix ! Et le moyen
de croire un tel miracle ? » (v. 275)



Les Dieux ? : Camille) « Asservie en esclave à plus d'événements, / Et le piteux
jouet de plus de changements ? » (v. 1209-10).

Camille : (Sabine à Julie, s’interrogeant sur le changement d'attitude de Camille)
« Ah ! que je crains, Julie, un changement si prompt ! » (v. 110) ; (Sabine à
Camille) « Une mauvaise humeur, un peu de jalousie, / En fait assez souvent
passer la fantaisie [d'un amant]. / Ce que peut le caprice, osez-le par raison, / Et
laissez votre sang hors de comparaison. » (v. 907-10).

Camille : (à Julie, à propose de l’oracle et du songe qui l’a suivi) « Mille songes
affreux, mille images sanglantes, / Ou plutôt mille amas de carnage et d'horreur /
M'ont arraché ma joie, et rendu ma terreur. / J'ai vu du sang, des morts, et n'ai
rien vu de suite, / Un spectre en paraissant prenait soudain la fuite, / Ils
s'effaçaient l'un l'autre, et chaque illusion / redoublait mon effroi par sa
confusion. » (v. 216-222) ; (seule après le meurtre de Curiace, se remémorant les
événements) « Un Oracle m'assure, un songe me travaille, » (v. 1211) ; (seule)
« Son rival me l'apprend, et faisant à mes yeux / D'un si triste succès le récit
odieux, » (v. 1225-26)

1 Horace : (Valère au Vieil Horace) « Que parlez-vous ici d'Albe et de sa victoire ?
/ Ignorez-vous encor la moitié de l'histoire ? » (v. 1095-96) 2 Julie : (à Camille, en
réponse à ses « songes affreux ») « C'est en contraire sens qu'un songe
s'interprète. » (v. 223) Sabine : (Camille à Sabine) « Mais à bien regarder ceux
[maux] où le Ciel me plonge, / Les vôtres auprès d'eux vous sembleront un
songe. » (v. 879-80)

Camille : (à Julie après avoir consulté les oracles) « Et Comme le succès passait



mon espérance, / J'abandonnai mon âme à des ravissements / Qui passaient les
transports des plus heureux Amants. / Jugez de leur excès. Je rencontrai Valère, /
Et contre sa coutume il ne put me déplaire, » (v. 200-04),

Camille : « Et comme le succès [de l'Oracle] passait mon espérance, /
J'abandonnai mon âme à des ravissements / Qui passaient les transports des
plus heureux Amants. » (v. 200-02)





































Mélite — Éraste : (Mélite à la Nourrice qui s'interroge sur le désarroi d'Éraste) « Et
que sais-je, Nourrice, / Des fantasques ressorts qui meuvent son caprice ? » (v.
1187-88) ; La femme mariée selon Tircis : (Éraste à Tircis) « Ces caprices
honteux, et ces chimères vaines / Ne sauraient ébranler des cervelles bien
saines, » (v. 93-94) Clitandre — Dorise : (Géronte à Pymante, parlant de Dorise)
« Et je ne comprends point cet orgueilleux caprice / Qui fait qu'elle vous traite
avec tant d'injustice. » (v. 169 var.)

Clitandre — Destins : (Pymante seul) « Destins qui réglez tout au gré de vos
caprices, / C'est donc moi sans raison qu'attaquent vos malices, » (v. 385-86) Le
Cid — Chimène : (Elvire à Chimène) « Allez, dans le caprice où votre humeur
s'obstine, / Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous destine, » (v. 1703-04) Horace
— Camille : (Sabine à Camille) « Une mauvaise humeur, un peu de jalousie, / En
fait assez souvent passer la fantaisie [d'un amant]. / Ce que peut le caprice,
osez-le par raison, / Et laissez votre sang hors de comparaison. » (v. 907-10)
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